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Il y avait une Ibis, dans un coin tlu Devonshiro, un digne gentle¬ 
man du nom de Godefroy Nicklcby qui avait attendu un peu tard 
pour se marier. Comme il n’était ni assez jeune ni assez riche pour 
aspirer à la main d’une héritière, il avait épousé, par pure afTection, 
une vieille inclination. 

Le revenu de >1. Aickleby, au moment de son niariitge, lloltait 
entre 1500 et *2000 francs de rente, au plus. 

Enfin, au bout de cinq ans, lorsque Mme Nicklebyeul fait présent 
de deti.x fils à son époux, et que ce gentleman dans rembarras, 
préoccupé de la nécessité de pourvoir à l’existence de sa famille, 
songeait sérieusement à aller prendre une assurance sur la vie ]jom‘ 
le premier trimestre etpuis à se laisser choir après cela par accident 
du haut de la fameuse colonne, il reçut un matin, paria poste, une 
lettre bordée de noir. Cette lettre l’informait que son oncle, 
M. Ralph Nickleby, venait de mourir, et lui avait laissé en totalité 
son petit avoir, montant à la somme de 125 000 francs. 

.M, Godefroy Viickleby employa une partie de cet héritage à l’ac¬ 
quisition d’une petite ferme près lie Dawlish, dans ie Devonshiro, 
et s’y retira avec sa femme et ses deux enfants pour y vivre à la fois 
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YIE ET AVET^TUFîES DE NICOLAS MCKLEBY 

derint(*rêl Ifi plus élevé que pouiTuil lui rapporter le reste de son 
argent, et du petit produit qu’il tirerait de son domaine. A sa mort, 
•qui arriva quinze ans après cette époque, cinq ans après la perte île 
sa femme, il put laisser à son fils aîné, llalpli 75 ÜÜO francs écus, 
et à Nicolas, son cadet, 25 ÜÜO francs en sus de la l’erine, laquelle 
constituait une terre domaniale aussi petite qu’on pût le souliaiter. 

Ces deux frères avaient été élevés ensemble dans une pension 
d’Exeter. Et jiendant leur sortie de chaque semaine ils avaient sou¬ 
vent recueilli de la bouche de leur mère le long récit des soulTrances 
qu’avait endurées' leur père dans ses jours de pauvreté, et de 
l’imporlance dont avait joui feu leur oncle dans ses jours d’opu¬ 
lence. Ces souvenirs produisirent s»ir eux des impressions très 
différentes. Pendant que le plus jeune, qui était d’un esprit timiiie 
et conlemplalif, n’y voyait qu’un avertisseraoiU sérieux de fuir le 
grand monde et de s’attacher plus que jamais à la routine paisible 
»!c la vie »les champs, Raiph, l’aîné, raisonnant sur ces contes si , 
souvent répétés, en lirait la conséquence qu’il n’y a d’autre source 
de bonhcin- et de puissance que la richesse, et que tous les moyens 
sont bons pour l’acquérir, pourvu qu’ils ne tombent pas sons le 
coup de la loi. 

A Ja mort do son père, Ralph Nickleby, qui avait été placé peu de 
temps aii])aiavant dans une maison de commerce de Londres, s’ap- 
idiqua avec ardeur à la réalisation de son rêve : gagner de l’argent, 
il s’absorba, il s’ensevelit' tout entier dans cette passion, au point 
d’en oublier absoluntent son frère. 

Quant à Nicolas, il vécut célibataire du produit de son patrimoine, 
jusqu’au jour on, las de son isolement, il prit pour femme la fille 
d’un gentleman du voisinage, avec une dot de 25 000 francs. Cette 
excellente dameliii donna deux enfants, un fils et une fille, et quand 
le garçon approcha de ses dix-neuf ans, la fille en avait (jualorze. 
M, Nickleby songea sérieusement au moyen de réparer les tristes 
brèches faites à sa fortune par l’accroissement de sa famille et par 
la nécessité de pourvoir aux frais de l’éducation de Nicolas et de 
Catherine. 

« Faites des spéculations avec votre capital, disait Mme Nickleby. 

— Des spéculations, ma chère? répétait M. Nickleby avec hésita¬ 
tion. 
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— Pourquoi pas? demantiail Mme Nickteby. Regardez votre 
frère, serait-il ce qu’ît est slil n’avait pas fait de spéculations? 

— C’est vrai, reprenait M. Nickleby. Vousgvez raison, ma chère; 
oui, je ferai des spéculations. » 

Le sort ne fut pas favorable à M. Nickleby. fl y eut un coup de 
Bourse ; vient une déconfiture, la bulle crève, et voilà quatre agents 
de change qui se sauvent sur le continent, et quatre cents pauvres 
diables ruinés ; M. Nickleby était du nombre. 

Il se mit au lit, le cœur brisé. 

Il embrassa sa femme et ses enfants, puis, après les avoir tour à 
tour pressés sur son cœur défaillant, il retomba épuisé sur son 
chevet. Ils eurent tout lieu de croire que sa raison s’égara après 
celte dernière émotion; car il se mit à parler longuement de la 
générosité et du bon cœur de son frère, du bon vieux temps, à 
l’époque où ils étaient ensemble au collège. Quand cet accès de 
délire fut passé, il se recommanda par une prière solennelle à 
Celui qui n’a jamais abandonné la veuve et l’orphelin ; puis, leur 
souriant doucement, il détourna la tète, disant qu’il avait besoin 
de dormir. 
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M. Ralph Nicklcby n’était pas, à proprement parler, comme qui 
dirait un négociaul; ce n’était pas non plus un banquier, nî lui 
avocat consullanl, ni un notaire. Ce n’était ccrtainenieut pas un 
marchand, bien moins encore aurait-il pu prendre le titre de 
quelque spécialité professionnelle, caril eût été impossible de citer 
une profession connue à laquelle il appartînt. Néanmoins, comme il 
habitait, dans Golden-Square, une maison spacieuse, ornée d’abord 
d’une plaque de cuivre sur la porte de la rue, puis d’une autre deux 
l’oi.s plus petite sur le guichet à gauche, sur laquelle on lisait en 
grosses lettres le mot Bureau, il était clair que M. Ilalpli Nickieby 
faisait ou pi éteiidail faire des affaires de (juelque nature. Kl si l’on 
en voulait une preuve plus irrécusable encore, on n’avait, pour dis- 
sipei' ses doutes, qu’à observer la scrupuleuse c.xactilude avec la¬ 
quelle, tous les jours, de neuf Iteures et demie à cinq heures, un 
homme à face blême, en habit jadis noir, lu plume à l’oreille, SC 
tenait assis, sur un tabouret extrêmement dur, dans une espèce 
d’olïîce, au bout du corridor, excepté quand le bruit de la sonnette 
l’appelait à la porte d’entrée. 

M. Ralph Nickieby était assis un matin dans son cabinet particu¬ 
lier, tout prêt à sortir. 11 portait un spencer vert-bouteille par¬ 
dessus un habit bleu; un gilet blanc, un pantalon gris mélangé, 
enfoncé dans des bottes à la Wellington. Ce spencer, autrefois à la 
mode, ne descendait pas assez par devant pour masquer une longue 
chaîne de montre en or, composée d’une série d’anneaux unis, dont 
le dernier était orné de deux petites clefs, l’une appartenant à la 
montre même, et raulre à quelque cadenas de sûreté. M, Nickieby 
avait sur la tète une légère pointe de poudre, destinée sans doute à 
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lui donner un air bienveillant. Mais, si telle était son intention, il 

auraiL peut-être iiiieiix l'ait, peiulant qu il y était, . de poudrer sa 
ligure. Car il y avait dans ses rides mêmes et dan.s son œil glacé, 
toujours en mouvement, quelque cliose qui traliissail un esprit 
rusé, en dépit de ses elforts pour dissimuler sa ruse.' 

M. Nickleby t'erma un livre de comptes qui était ouvert devant 
lui, sur son bureau, puis, se rejetant en arrière, dans son lauteuil, 
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LË CLE Mil SE PMËSE^TA. 

* f 

il porta d*un air distrait ses regards à travers les vitres poudreuses 
de sa fenêtre. A la lin, ses yeux s’égarèrent à gauche, sur une autic 
petite croisée non moins sale, à travers laquelle on voyait confusé¬ 
ment la ligure du commis, dont il rencontra les regards; il lui fit 
signe de venir. 

Docile à cette invitation, le clerc laissa là sa haute escabelle, 
polie comme un miroir par un long commerce avec sa culotte, et se 
présenta dans le cabinet de JI. Nickleby. C’était un homme grand, 
entre deux Ages, avec des yeux à Heur de tète, dont run paraissait 
immobile, le nez rubicond, la face cadavéreuse, un accoulrement 
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VIE ET AVEKTÜKES DE NICOLAS NICKLEBÏ. 


mal assorti de vêtements qui montraient la corde, beaucoup trop 
petits pour sa taille, et où l’on avait ménafré les boutons avec une 



les faire tenir sur lui. 


« N’esL-il pas midi et demi, Noggs? dit SU Nickleby d’une voix 
aigre et rude. 

— Il n’est encore que vingt cinq minutes au. (Noggs allait 

dire: au cabaret; mais il se ravisa prudemment)..... à Saint-Paul, 
continua-t-il. • 

— Sla montre s’est donc arrêtée? dit SU Nickleby; je ne sais pas 
comment cela se fait. 

— Pas montée? suggéra Noggs. 

— Si, dit SU Nickleby, 

— Alors.démontée ? reprit Noggs. 

— J’espère que non, répliqua SU Nickleby. 

— Il faut bien., dit Noggs. 

— C’est bon, riposta SU Nickleby, remettant dans sa poche la 
montre à répétition; peut-être bien. » 
















































Noggs poussa un petit grognement à son usage, par lequel il ter¬ 
minait toute discussion avec son maître, pour, faire entendre que 
c’élaiL lui qui triomphait, et (comme il parlait rarement, si ce n’est 
pour répondre) il retomba clans son silence bourru, et se frotta 
lenteineiit les mains l’iuie contre l’autre, non sans faire craquer 
ses doigts et les serrer de manière à leur imprimer toutes sortes de 
contorsions. Cette habitude routinière, à laquelle il se livrait à tout 
propos, et le regard fixe qu’il avait soin d’imposer à son bon œir 
pour le mettre d’accord avec le mauvais, de manière à dépister le 
curieux qui aurait voulu savoir de quel œil il regardait, étaient deux 
singularités de M. Noggs, qui n’en manquait pas, et frappaient tout 
d’abord l’observateur qui le voyait pour la première fois. 

« Je vais ce malin ci la Taverne de Ijondres, dit M. Nîckleby. 

— Séance publique? » demanda Noggs. 

M. Nickleby fit un signe d’assentiment. 

« J’attends une lettre de l’avoué pour celte hypothèque de Huddle. 
Si elle venait, ce ne sera toujours que par la disti-ihution de deux 
lieures. C’est le moment où je sortirai de la Cité pour aller à. 
Charing Cross t je prendrai le trottoir de gauche; s’il y a une 
lettre, venez à ma rencontre, vous me l’apporterez. » 

La réunion d’actionnaires ayant pris fin, M. Ralph Nickleby se 
dirigea vers l’ouest de la ville. En passant devant Saint-Paul, il sc 
retira sous une porte pour mettre sa montre à l’heure, et, la main 
sur la clef, l’œil sur le cadran de la cathédrale, il allait tourner, l’ai¬ 
guille, quand un homme s’arrêta tout à coup devant lui, c’était 
Newman Noggs. 

€ Ah! Newman, dit .M. Nickleby, les yeux toujours levés sur 
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l’horlose, la lettTC pouf riiypothcque est venue, n esl-ce pas? .le 
m’en doutais. 

— Erreur ! reprit Newman. 

— Comment! Et vous n’avez vu personne à propos de cette 
affaire? » demanda M. Nickleby avec inquiétude. 

Nojïgs secoua la tête. 

« Alors qui est-ce qui est venu? poursuivit M, Nickleby. 

— Moi, dit Newman.. 

— Rien de plus? » 

Comme !e patron disait cela, son visage se rembrunit. 
cCeci, dit Newman, tirant de sa poche une lettre timbrée à la 
poste : <L Strand », cachetée de noir, bordée de noir, une main de 

Jemme; C. N, dans un des coins. 

— Un cachet noir! dit M. Nickleby en jetant un coup d’œil sur 
la lettre. 11 me semble que celte écriture ne m’est pas tout à lait 
inconnue. Newman, je ne serais pas surpris que mon frère fût 
mort. 

' — Certainement non, vous ne le seriez pas, dit Newman Iran- 
(juillemenl. 

— Et pourquoi cela, monsieur? demanda .M. Nickleby. 

— Parce que vous n’ôtes Jamais surpris de rien, répliqua New¬ 
man; voilà tout. » 

M. Nickleby prit la lettre des mains de son clerc, en fixant sur 
lui un regard glacial, l’ouvrit, la lut, la mit dans sa poche, et, ayant 
réglé sa inonlre à une seconde près, il se mit à la monter. 

« Je le disais bien, Newman, reprit M. Nickleby, tout en pour¬ 
suivant son opération, il est mort. Eh bien ! voilà du nouveau, par 
exemple; franchement, je ne m’y attendais pas. 

— Des enfants vivants? demanda Noggs en se rapprochant de 
son maître. 

t 

“Parbleu! c’est bien là le liic, reprit M. Nickleby comme s’il 

avait justement l’csprît occupé d’eux en ce moment. Ils sont bien 

vivants tous les deux. 

« 

“ Deux! répéta Newman Noggs à voix basse. 

— Lt la veuve donc! ajouta M. Nickleby, Ils sont tous les trois à 
Londres, Dieu me pardonne ! tous les trois ici, Newman 1 » 
Newman laissa son maître passer devant, et Ton eut pu voir sa 
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figure se contracter d’une façon singulière, comme par l’efTet d’un 
spasme nerveux. Mais quant à dire si c’était paralysie, ou chagrin, 
ou rire iniérieur, il n’y avait que lui qui pût le savoir. 

« Keiournez à la maison », dit M. Nickleby après s’être avancé 
de quelques pas,et il fit les gros yeux à son clerc, comme s’il gron¬ 
dait un chien. 

Newman n’attendit pas son reste et se perdit dans la foule. 
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M. Nickleby continua son chemin vers le Slrand, et, reprenant 
sa lettre pour s’assurer du numéro de la maison où il avait alVaire, 
il s’arrêta à une porte bâtarde, à peu près au milieu de ce carrefour 
populeux. ' 

C’était la maison de quelque artiste en miniature, avec un en¬ 
cadrement dans lequel s’étalaient sur un fond de velours noir deux 
portraits d’uniformes de marine, d’où sortaient deux lij'ures sa¬ 
crifiées au costume; on n’y avait pas oublié les télescopes. Il y avait 
aussi un jeune homme en uniforme du plus beau vermillon; celui-là 
brandissait un sabre. Un autre portrait, dans le style littéraire, élait 
orné d’un front haut, d’une écritoiro et d’une plume, avec accom¬ 
pagnement de rideau. 

M. Mckleby j'eta en passant un regard de mépris sur ces frivo¬ 
lités et frappa deux coups de marteau ; l’expérience répétée une 
seconde, puis une troisième fois, évoqua enlin une petite bonne, 
qui vint ouvrir la porte, avec une figure extraordinairement mal¬ 
propre. 

« Mme] Nickleby est-elle à la maison? » demanda Ralph d’un 
ton bourru. 

On entendit une voix, qui partait du haut d’un escalier perpen¬ 
diculaire au fond du corridor, crier en bas : 

« Qui est-ce qu’on demande? 

— Mme .Nickleby, répondit Ralph, entrant sans plus de façon 
dans le couloir. Ah! pardon! j’ai l’iionneur de parler à... madame, 
comment donc? 

Creevy..., miss La Creevy, dit une dame en coiffe jaune, qui 
laissa voir sa figure par-dessus la rampe. 
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— Jevouiirais vous dire un mot, madame, avec votre permis¬ 
sion », dit Ralph, 

La voix répondit que le monsieur pouvait monter, et il (ut reçu au 
premier étage par la propriétaire de la coiffe jaune, avec une robe 
assortie; la dame aussi paraissait être de la même couleur. Miss La 
Crecvy était une Jeune mignonne de cinquante ans; et le salon de 
miss La Creevy n'ctail guère que ia répétition, sur une [»lus large 

échelle, du cadre doré pendu dans la rue; seulement il était un peu 

% 

plus sale. 

€ .le suppose, madame, dit M. Nicklcby, que l’étage supérieur 
vous appartient, » 

Mi SS La Creevy répondit qu’en effet le haut de la maison lui 
appartenait, et comme elle n’avait pas besoin, pour le moment, de 
i’appartemenl du second, elle avait l’habitude de le mettre en loca¬ 
tion. Il y avait même, en ce moment, une dame de province qui 
S’occupait avec ses deux enl'ants, 

« Une veuve, madame*? dit Ralph. 

— Oui, elle est veuve, répondit la dame. 

— Une pauvre veuve, madame, reprit Ralph, en appuyant de toute 
sa l’orce sur ce petit adjectif, qui en dit plus qu’il n’est gros, .le 
connais mieux que personne sa position, madame, reprit. Ralph. 'Au 
fait, je suis un de ses parents, et je crois devoir vous prévenir de ne 
pas la garder chez vous, madame. 

— J’ai lieu d’espérer pourtant que, s’il y avait irapossihililé pour 
elle de remplir ses obligations pécuniaires, la famille de ia dame 
ne manquerait pas... 

— Non, non, elle n’en ferait rien, dit Ralph en l’interrompant 
avec vivacité, ne comptez pas'là-dessus. 

— Si je croyais cela, dit miss La Creevy, ce serait bien dilfércnt, 

—T En ce cas, madame, vous pouvez le croire, dit Ralph, et vous 

régler là-dessus. C’est moi qui suis la famille, madame; du moins je 
ne pense pas qu’ils aient d’autre parent que moi, et je crois de mon 
devoir de vous faire savoir que je ne suis pas en état de les soutenir 
dans leurs folles dépenses. Pour combien de temps ont-ils pris cet 
ajipartcment? 

— A la semaine'seulement, répliqua miss La Creevy; Mme Nic- 
kleby m’a payé la première d’avance. 
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• _ Alors vous ferez bien de les meltve dehors au bout des binl 
Tours, dit Ralph, Ils n’onl rien de mieux à faire que de relourner. 
en province ; ils embarrasseront tout le monde ici. Bonjour, ma¬ 
dame », ajouta-t-il en se levant brusquement, et il sortit sans ceie- 

/ 

monie. 

« A présent, à ma belle-sœur ! Bah! » 
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Il grimpe donc un autre étage et s’arrête, pour reprendre 



Une dame en grand deuil se leva pour recevoir M. r!al[)li Xickleby, 
mais elle se sentit incapable de faire un pas vers lui, et s’appuya 
sur le bras trune jeune fille délicate, mais d’une rare beauté, (jui 


venait de prendre place près d’elle, cl qui pouvait avoir dix-sept ans. 
Un jeune homme, qui pouvait avoir un ou deux ans de plus qu’elle, 
s’avança vers Halpli, qu’il salua du nom de : « Mon oncle ». 

« Tenez, prenez mon cliapeau, dit Ralph d’un ton impérieux. 

— Eh bien, madame, comment allez-vous'? 11 faut sunnonler vos 
chagrins, matlame. II faut faire comme mol. 

— La perle que j'ai faite n’est pas une perte ordinaire, dit 
.Mme Xicliicdjy en portant son rnouclioir à scs yeux. 



il en boulonnant froidement son spencer: il meurt des maris tous 
les jours, madame, et des femmes aussi. 



d'imlignaliou. 


— Oui, monsieur, et des petits chiens aussi, et des roquets, 
répliqua son oncle en prenant une chaise Vous ne m’avez pas dit, 
niadaino, dans votre lettre, ce qu’avait eu mon frère. 



dit Mme Nickleby en fondant en larmes. Nous n’avons que iroi» de 


raisons de croire qu’il est mort le cœur brisé. 


— Penh! dit Ralph, je ne connais pas de maladie de ce nom-Ià. 
Je comprends qu’un homme meure }tour s’ôlre rompu le cou, qu’il 


se brise un bras et qu’il en soull're; on peut se briser la tète, se 
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liriser une jambe, sc casser le nez, mais un cœur brisé! Cela ne veut 
rien dire, c’est Targol du temps. Quaml un liommc ne peut pas 
payer ses dettes, il meurt le cœur brisé, et sa veuve devient un 
mart\r. 

hJ 

— En tout cas, dit tranquillement Nicolas, il me semble (ju’il y a 
des gens qui n’ont pas de cœur à briser. 

— Tiens) quel lige a ce garçon? demanda Ralph en se retournant 



l'onclb et le NEVEV se DÉVISAOÈRENT. 


avec sa cliaise, et en toisant son neveu des pieds à la tête avec iii 
souverain mépris. 

— Nicolas va avoir dix-neuf an.s, répondit la veuve. 

Dix-neuf ans! Eh! dit Ralph,et comment comptez-vousgagnei 
votre jiain, monsieur? 

Sans vivre aux dépens du revenu de ma mère, n 





Nicolas, le cœur gros. 

\ eus ne vivriez toujours pas aux dépens de grand’choso 
riposta Tonde avec un coup d’œil de dédain. 
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— Si pelil qu’il soit, dit Nicolas rouge de colère, ce n’est pas à 
vous que je m’adresserai pour raugmenter. 

— Nicolas, mon cher, maîtrisez-vous, dit Mme Nicklehy avec 
inquiétude. 

— Mon cher Nicolas, je t’en prie, ajouta la jeune iille avec ten¬ 
dresse. 

— Vous ferez mieux de vous taire, monsieur, dit Ralph; par ma 
foi, voilà un beau début, madame Nickleby, un beau iléhut. » 

Mme Nickleby, sans répliquer, fit un geste suppliant à Nicolas, 
pour qu’il se tînt tranquille; et l’oncle et le neveu se dévisagèrent 
pendant quelques secondes sans dire un mot. La figure du vieux 
était sombre, ses traits durs et repoussants ; la physionomie du 
jeune homme était ouverte, belle et généreuse. Les yeux du vieux 
pétillaient d’avarice et d’astuce; ceux du jeune homme brillaient 
de l’éclat d’une ardeur vive, et intelligente. Toute sa personne était 
un peu délicate^ mais virile et bien prise, et, sans parler de la 
beauté pleine de grâce que donne la jeunesse, il y avait dans son 
port et dans son regard une étincelle du feu qui animait son jeune 
cœur et qui tenait en respect le vieux rusé. 

La haine de Ralph contre Nicolas data de ce moment décisif. 
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« Eh bien ! madame, dit Ralph avec impatience, les créanciers 
ont tout saisi, m’avez-vous dit, et il ne vous reste rien du tout'? 

— Rien, répliqua Mme Nickleby. 

— El vous avez dépensé le peu d'argent que vous aviez pour 
venir voir à Londres ce que je pourrais faire en votre laveur? 

— J’espérais, dit Mine Nickleby d’une voix défaillante, que vous 
seriez à môme de faire quelque chose pour les enfants de votre 
frère. J’obéissais au vœu qu’il m’avait exprimé à son lit de 
mort. 

— Je ne sais comment cela se fait, murmura Ralph en se pro¬ 
menant de long en large dans la chambre, mais toutes les fois 
qu’un homme meurt sans laisser de bien, il croit toujours avoir le 
droit de disposer de celui des autres. A quoi votre fdle est-elle 
bonne, madame? 

— Catherine a été Lien élevée, dit avec un soupir Mme Nicklebv. 
Dites à votre oncle, mon enfant, jusqu’où vous êtes allée dans le 
français et les arts d’agrément. » 

La pauvre fille rlllait hasai'der quelques mots, quand son oncle 
lui coupa la parole sans cérémonie, 

« 11 faut que nous essayions de vous mettre en apprentissage dans 
quelque institution,dit-il; vous n’avez pas été élevée, j’espère, trop 
délicatement pour cela ! 

Non certainement, mon oncle, répéta la jeune fille en pteii- 

lant, je suis résolue a faire tout ce qui pourra me procurer un 
abri et du pain. 

C est bon, c est bon, dit Ralph un pou radouci, soit par la 
beauté de sa nièce, soit par son malheur; vous en essayerez, et si 
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1 ûpreiive esl trop rude pour vous, pcul-ôtre supporterez-vous 
mieux les travaux du tambour et de l’aiguille. » 

Puis se tournant du côté de son neveu : 

« Et vous, monsieur, avez-vous jamais fait quelque chose ? 

— Non, répondit brusquement Nicolas, 

— Non! j’en étais sur, dit Ralph. C’est donc comme cela que 
mon frère élevait ses enfants, madame? 

— Il n’y a pas longtemps que Nicolas a achevé l’éducation qu’a 
pu lui donner son pauvre père ; mon mari songeait à... 

— A faire de lui quelque chose un de ces jours, dit Ralph, je 
connais cela, c’est une vieille histoire; on songe toujours, on ne 
fait jamais. Si mon frère avait été un homme actif et prudent, il 
vous aurait laissée riche, madame. El s’il avait lancé son lilsdans 

I 

le inonde, comme mon père m’y a lancé moi-même, plus jeune que 
ce garçon-là de dix-huit mois au moins, il se trouverait aujour¬ 
d’hui en position de vous aider, au lieu d’être à votre charge et 
d’ajouter à votre embarras. El vous, monsieur, avez-vous l’inten¬ 
tion de travailler? dcmanda-l-Ü à Nicolas en fronçant le sourcil. 

— Comment ne ranrais-je pas? répliqua Nicolas avec hauteur. 
—-.Alors, voyez, monsieur, diironcîe; voici un avis qui a frappé 

mes yeux ce malin, et dont vous devez remercier votre bonne 
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Après cot exorde, M, Ralph Nickleby. tira de sa poche un journal, 
le déplia, et, après avoir cherché quelque temps dans les annonces, 
kit cet avertissement : 

a hniicATioiN. — Académie de M. Waeford Squeers, tà Dotlieboys- 
Hall, dans le délicieux village de Dotheboys, près de Grela-Bridge, 
en Yorkshire ; les jeunes gens sont nourris, vêtus, fournis de livres 
de classe et d’argent de poche, pourvus de toutes les choses néces¬ 
saires, instruits dans toutes les langues anciennes et modernes, 
les mutliémaliques, l’orlliographe, la géométrie, raslronoinie, la 
trigonométrie, la sphère, l’algèbre, la canne (si on le demande), 
l’écriture, l’arithmétique, les fortitications et toutes les autres 
branches de littérature classique. Conditions : vingt gui nées (520IV.), 
pas de mémoires, pas de vacances, régime de nourriture incompa¬ 
rable. M. Squeers est en ville et se tient tous les jours d’une heure 
à quatre à la Tête de Sarrasin, Snow-llill. — N.-B. On demande 
aussi un sous-maître capable : traitement annuel, 125 francs. On 
prendrait de préférence un maître ès arts. » 

« Voilà, dit Ralph en pliant son journal ; qu’il obtienne cette 
place, et sa fortune est faite. 


— Mais il n’est pas maître ès arts, objecta Mme Nickleby. 

— Pour cela, répliqua Ralph, pour cela je pense qu’on passera 
par là-dessus. 

— Mais le traitement est si peu de chose, et c’est si loin, mon 
oncle, dit Catherine d’une voix émue. 


— Je dis, répéta Ralph d’un tou aigre, qu’il obtienne cette place, 
et sa fortune est faite ! S’il ne veut pus, qu’il se tire d’alfaire tout 
seul. 
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— Si je suis assez lieurcux, moiisieui’, dit Nicolas, pour être 
nommé à un emploi dont je ne suis pas sûr de bien remplir toutes 
les conditions, que deviendront ma mère et ma sœur après mon 
départ'? 

— Dans ce cas, monsieur, mais seulement dans ce cas, Je me 
charge de pourvoir à leurs besoins, en les plaçant'dans une sphère 
d’existence indépendante. 

— Alors, dit Nicolas en s’avançant gaiement poiu’ serrer la 
main à son oncle, je suis prêt à faire tout ce que vous voudrez. 
Essayons tout de suite de M, Squeers. » 

Nicolas ayant copie avec exactitude l’adresse de M. Squeers, 
l’onclc et le neveu sortirent ensemble à la recherche de ce parfait 
gentleman : Nicolas était parfaitement convaincu qu’il avait fait à 
son parent une grande injustice en le prenant en grippe à première 
vue. Mme Nickleby faisait de son mieux pour, catéchiser sa fille 
cl lui persuader que certainement M. Ralph valait heancoiip 
mieux qu’il n’en avait l’air ; Mlle Nickleby lui faisait observer avec 
respect qu’il n’avait pas de peine à cela. 
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.liiste à l’endroil de Sirow-Hill où les chevaux d’omnil)us qui 
parlenl pour l’esl de la ville sont tentés de se laisser tomber exprès, 
et où ceux des fiacres qui vont vers l’ouest tombent souvent par 
accident, est située la cour intérieure de l’auberge dite la Tête de 
Sarrasin. 

Au-dessus- de votre tête vous remarquez une l'enêtre avec ce 
mot : Café-, peint en caractères lisibles sur le devant, et puis, en 
regardant derrière cette fenêtre, vous pourriez apercevoir de plus, 
en ce moirient, M. Waclbrd Squeers, lés mains dans ses poches. 

L’extérieur dcM. Squeers ne prévenait pas en sa laveur. Il n’avait 
qu’un œil, et je ne sais si c’est un préjugé, maisgcnéralemenl on en 
préfère un de plus. L’œil qu’il possédait n’était certainement pas 
sans utilité, mais ce n’était pas assurément un œil d’agrément, car 
il était d’un vert gris, quant à la couleur, et, quant à la forme, il res- 
semblait à ces impostes vitrées qui eouronnentiFiiii éventail la porte 
d'entrée des maisons. Le coin de l'œil, ridé et ralatiné, lui donnait 
une physionomie sinistre, surtout quand il voiiiait sourire, car alors 
rexpression de la physionomie prenait quelque chose de traître 
et. rie faux. Il avait les cheveux plats et luisants, excepté à la racine, 
ou ils se redressaient, raides comme les crins d'nne brosse, sur son 
front bas et. protubérant; le tout en harmonie avec la rudesse desn 
voixetia grossièreté de ses manières, 11 pouvait avoir de cinquante à 
cinquante-trois ans; sa taille était un peu au-dessous de la moyenne. 
Il portail au col une cravate blanche à longs bouts; son costume, 
tout scolastique, était entièrement noir, mais les manches de son 
habit étaient beaucoup irop longues et les canons de son pantalon 
beaucoup trop courts; il n'avait pas Tair à son aise dans ses 
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vêtements, et paraissait surtout dans un étonnement perpétuel de 
se voir si bien mis. 

M. Squeers se tenait dans une stalle, pi’ès de la cheminée du 

4 

calé, avec une table devant lui, telle quton en voit dans tous les 
cafés ; mais il y en avait deux autres dans les encoignures, de 
« forme et de dimension extraordinaires, pour s’accomiiiodei* aux 
angles de la cloison. Sur un coin de la banquette était une toute 
petite malle de bois blanc, attachée avec un misérable bout de 
ficelle. Sur cette malle était perché un atome de petit garçon 
dont on voyait pendiller les bottines lacées et la culotte de peau. Il 
avait la tête eiilbncée dans les épaules jusqu’aux oreilles, les mains 
élidées sur ses genoux, cl jetait de temps en temps un coup d’œil 
furtif du côté du maître de pension avec des signes manifestes d’ap- 
prébension et de terreur, 

« Trois lieures et demie pcTssées! murmura 51. Squeers, détour¬ 
nant les yeux de la fenêtre pour les reporter d’un air de mauvaise 
humeur sur la pendvile du café : il ne viendra personne aiijour- 
d’imi, » 


A celte pensée, 51. Squeers, profondément vexé, regarda le petit 
garçon, dans l’espérance qu’il ferait quelque chose pour méi'iler 
d’être battu. 5Iais comme l’enfant ne faisait’ rien du tout, il se 


coMlenla de lui donner une paire de taloches, en lui disant de ne 
pas recommencer. 


« Monsieur Squeers, dit le garçon d’auberge, pa.ssanl en ce 
moment la tête par la porte entr’ouverte, il y a là un gentleman qui 


vous demande. 

— Faites entrer le gentleman, répondit 51. Squeers en adoucissant 
sa voix. Et vous, petit drôle, melteK votre mouchoir dans votre 
poche, ou je vais vous assassiner quand le gentleman sera parti. 

—^ C’est monsieur qui est 51. Squeers, je pense? demanda l’étran¬ 
ger, une fois introduit. 

— 5roi-même, monsieur, répondît 51. Squeers. Vous venez pour 
affaire, monsieur? je le vois à ce.s petits messieurs que vous avez 
avec vous. Comment vous portez-vous, mes petits amis, et vous, 
• monsieui', comment vous portez-vous? * 

En même temps il donnait des petits coups caressants sur la tête 
de deux enfants aux yeux caves, et d’une structure délicate, que 
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rélrïing^cr Rvnit ciiTiGnés cIvbc lui, Gt scrnblait aLtcnclrc tl6 pliisamj 
renseigiieincnts, 

« .le suis liaiis la couleur à riniile. -le m’appelle Snawley, mou- 

«• 

sieur », dit le nouveau venu, 

Squeers inclina la tête comme s’il voulait dire ; « Vous portez là 
un bien joli nom ! » 

* J’ai rintenlion, dit rautre, de vous les confier. C’esl particu¬ 
lièrement sur leur moralité que je vous prierai de veiller. 

—l’en suis charmé, monsieur, reprit M. Squeers, se redressant 
orgueilleusement; ils seront justement à la véritable école de la 
moralité, monsieur. 

— Vous ôtes vous-même un homme moral, dit le père. 

— Mais je m’en flatte, monsieur, répliqua Squeers. 

— Je ni’cn suis assuré, dit M. Snawley; j’ai pris des informa¬ 
tions près d’un de vos répondants, qui m’a dit que vous étiez très 
pieux. 

— C’est vrai, monsieur, j’espère que je suis connu pour cela. 

— C’est comme moi, reprît l’autre. Je voudrais vous dire un 
petit mot dans le cabinet voisin. 

— Volontiers, dit Squeers avec un rire forcé. Mes chers enfants, 
amusez-vous à causeï' avec votre nouveau camarade. » 

Snawley était un homme a la peau luisante, au nez épaté; il 
portait des vêtements de couleur sombre, de longues giiêtn 3 s 
noires, et toute sa personne respirait un air de sainte mortifica¬ 
tion. 

« Il faut que vous sachiez, dit Snawley, que je ne suis pas le père de 
ces deux enfants qui sont là, à côté; je ne suis que leur beau-père. 

—.Ah! ali! dit le maître de pension. A la bonne heure. Je me 
demandais aussi pourquoi, diable! vous alliez les envoyer en York- 
shîre; lia! lia! oh! maintenant je comprends. 

— Voyez-vous, j’ai épousé leur mère, poursuivit Snawley. C’est 
trop coûteux de garder des enfants à la maison, et, comme elle a 
quelque argent à elle, j’ai peur (les femmes sont si peu raison¬ 
nables, monsieur Squeers) qu’elle ne soit tentée de le gaspiller 
pour eux, ce qui les ruinerait, vous comprenez? 

—Je comprends, dit Squeers, se rejetant en arrière dans son fau¬ 
teuil, et lui faisant signe de ne pas parler trop haut. 
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h 

— C’est là, continua Snawley, ce qui m'a fait prendre le parti de 
les mettre dans quelque bonne pension, un peu loin, où il n’y eût 
pas de congés, pas de ces absurdes vacances qui dérangent deux 
Ibis par an les enfants, pour les envoyer à la maison, et-où ils puis¬ 
sent un peu se dégrossir, vous comprenez ? 

— Les payements seront réguliers, et qu’il n’en soit plus ques- , 
tion », ditSqueers avec un signe de tête. 
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On enteniliL alors une voix qui demandail M. Squeers. 

« Le voici. Qu’est-ce que c’esl? 

— Seulement une petite afiairc, monsieur, dit Ralph Nickleby, 
s’inli'Oduisanl sans autre formalité, avec Nicolas à ses côtés. ]S'’est- 
ce pas vous qui avez fait insérer une annonce dans les journaux 
de ce malin? 

•— C’est moi, monsieur. Par ici, s’il vous plaît, dit-Squeers, qui 
était allé reprendre sa place dans sa stalle, près de la cheniiiiée. 
Ne voulez-vous pas vous asseoir? 

— Si lail, répondit Ralpli, qui s’assit et plaça son chapeau sur la 
table. Voici mon neveu, M. Nicolas Mcklehy. 

— Comment vous portez-vous, monsieur? » dit Squeers. 

Nicolas salua, répondit qu’il se portait bien, et sembla fort sur¬ 
pris en voyant rexléricur du propriétaire de Dotheboys-llail; il 
s’allendail à mieux. 


« Peut-être que vous me reconnaissez? dit Ralph en regardant 
de près le maSlre de pension. 

— Oui, c’est vous qui régliez tous les six mois un petit compte 
avec moi, il va quelques années, quand je venais à Londres, n’est- 
ce pas, monsieur? 

— Tout juste. Mais parlons de notre affaire. 

— De tout mon cœur, monsieur, dit Squeers. 

— Eh bien, reprit Ralplî, ce ne sera pas long : j’espère qu’elle 
sera aussitôt conclue qu’entamée. Vous avez demandé dans les 
annonces un sous-matlre capable, monsieur? 

— Précisément, dit Squeers. 

— El vous en voulez réellement un? 
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—• Cerlainemeiit, vépoiidil Squeers. 

— Le voici, diL Kalpli. .Mon neveu Nicolas, tout IVais émoulu des 
classes, la tête pleine de science et la poche vide, est tout juste 
l’homme qu’il vous faut. 

— .l’ai peur, dit Squeers embarrassé d’une telle demande pour nu 
jeune homme de la tournure de Nicolas, j’ai peur que ce jeune 
monsieur ne puisse pas me convenir. 

— (Jnesi! dit Ralph, il vous conviendra. » 

El s’adressant à Nicolas : 

« Ne vous découragez pas, monsieur; d’ici à huit jours vous ‘ 
instruirez toute la jeune noblesse de Dollieboys-llall, ou il faudrait 
que ce gentleman lut plus obstiné que je ne le suppose. 

— Je crains, monsieur, dit Nicolas, s’adressant à .\I. Squeers, 
que votre refus ne vienne de ma jeunesse, et de ce que je ne suis 
pas inaitre ès arts. 


— 11 est certain qu’il vaudrait niieux avoir pris quelque grade 
dans rUnhersité, répliqua Squeers, se donnant un air aussi grave 
([u’il le pouvait, et exlrêraemenl troublé du coiUraste entre la sim¬ 
plicité du neveu et les manières aisées de l’oncle, mais surtout de 
l’allusion incompréhensible faite par le dernier à la jeune noblesse' 


de son école. 

— Tenez, monsieur, dit Kalpli, je vais vous présenter l’aftaire 
sous son véritable jour, en deux secondes. 

— Vous m’obligerez, reprit Squeers, 

— Voici, dit Ualpli, un garçon ou un adolescent, ou uu gaillard, 
ou un jeune homme, ou un mirliflore, ou tout ce que vous voudrez, 
de dix-liuil ù dix-neuf ans. 


— l’our cela, je le vois. 

— Son père est mort, continua Ralph ; il ne coimaît pas du tout 
le monde, il n’a aucune ressource, et sent le besoin de s’occuper ■ 
à quelque chose. Je vous le recommande pour qu’il entre dans votre 


splendide établissement, aJin d’y faire son premier pas dans la voie 
de la l'ortune, s’il sait profiler de l’occasion; vous comprenez ’? 

— Qui est-ce qui ne comprendrait pas cela? répliqua Squeers, 
imitant le rire malicieux du vieux renard, qui regardait son neveu. 

— Rien ! répliqua Ralph, laissez-moi vous dire deux mois. * 

Les deux mots furent dits à part eu moins de detux niiuules, et 
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VIE ET AVENTURES 1>E NiC^LAS NICKLEHV- 


M. Wackl'orfl Squcers annonça que M. Nicolas NickleLy était, à par¬ 


tir de ce moment, nonitnc officiellement et installé dans les lonciions 
de maître auxiliaire à Dothehoys-llall, 


« C’est à la recommandation de votre oncle que vous le devez, 
monsieur Nickleby », dit Wackford Squeers. 

Nicolas, ivre de joie à la vue d’un pareil succès, serra avec chaleur 
la main de son oncle ; je crois qu’il aurait presque encensé Squeers 


lui-meme, comme une divinité bienfaisante. 

8 Monsieur Nicklebv, c’est à huit heures du matin que nous 
prenons demain la diligence, dit Squeers; il l’aiil que vous soyez 
ici un quart d'heure d’avance, parce que nous avons ces élèves à 
emmener avec nous. 

A 

— .le n’y manquerai pas, monsieur, dit Nicolas. 

— .l’ai payé votre place, grommela Ralpli, ainsi vous n’aurez à 
songer à rien qu’à vous mettre chaudement. Maintenant vous ferez 
bien d’aller chez vous, faire votre malle. Croyez-vous pouvoir 
trouver le chemin de Golden-Square auparavant? Oui ! Eh bien, 
alors, vous remettrez ces papiers à mon clerc, s 

Nicolas remit soigneusement tes papiers au clerc de M. Nicklehy. 

Voici un grand elfort pour Newman Noggs, et personne n’a 
jamais pu savoir ce qu’il en coûta à scs habitudes réservées cl silen¬ 
cieuses; eh bien, quoique Nicolas lui fût entièrement inconnu, ÎI 
prit son courage à deux mains et dit, à haute voix et d’une haleine, 
que si le jeune gentleman n’avait pas de répugnance à rhonorer 
d’une pareille confidence, il voudrait bien savoir ce que son oncle 
allait faire pour lui. 

Nicolas n’avait pas l’ombre de répugnance à répondre à cette 
question : bien au contraire, il était cliarnié de trouver une occa¬ 
sion de causer sur le sujet qui occupait sa pensée. Entraîne par 
l’ardeur de son imagination, il fit une description brillante cl 
animée de tous les honneurs et avantages dont tl allait être comblé 


par suite de sa nomination à Dotiieboys-IIall. 

fr Mais qu est-ce qui vous prend? Etes-vous malade? » dit Nico¬ 
las, s’interrompant brusquement à la vue d'une gi'ande variété 
d’attitudes fantastiques que prenait son interlocuteur. 

En effet, M, Noggs, passant ses mains .sous son tabouret, faisait 
craquer ses doigts, comme s’il en brisait tous les os. 
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Newman Noggs, sans répontlre un mot, continua à jouer fies 
épaules et à faire craf{iier ses doigts; pendant tout ce temps il 
avait un sourire horrible, un regard sans but, les yeux hors de la 
• _ tète: 031 aurait dit un spectre. 

Nicolas crut d’abord que le mystérieux inconnu avaituiic al tafpic 
de nerfs, mais, après réflexion, il s’arrêta à la pensée qu’il avait 
. bu, auquel cas il était prudent de s’esquiver sans perdre de temps, 
il réussit à gagner la porte, l’ouvrît, s’évada, et, en jetant un regard 
derrière lui, vit Newman Noggs encore occupé à se livrer aux 
mêmes exercices, avec des gestes extraordinaires et descraqiiemcnls 
de doigts plus retenlissanls que jamais. 
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Si des lArmes versées dans une malle étaient, un talisman capable 
de détendre son propriétaire contre le chagrin et le nialbeur, 
Nicolas Nirklcby aurait commencé son expédition sous les plus 
heureux auspices. Il y avait tant à taire et si peu de temps pour le 
faire; tant de mots tendres à dire et à entendre, tant de douleurs 
à refouler i^ans leurs cœurs affligés, que les petits préparatifs de 
son voyage se firent avec une grande tristesse. 

Le lendemain Nicolas se leva ponclucllenienl à six lieilrcs. Il 
écrivit quelques lignes au crayon pour dii’e de cœur l’adieu qu’il 
n’osait dire de bouche, et, déposant le billot avec la moitié de son 
petit pécule à la porte de sa sœur, il chargea sa malle sur son 
épaule et se glissa doucement le long de l’cscaher. II s’arrêta à 
moitié chemin pour recommander sa mère et sa sœur â miss La 
Creevv. 

.Arrivé à la Tête de Sarrasin, Nicolas eut fort à htire. Il lui fallut 
aider les petits garçons à monter, porter et placei' leurs malles, et 
veiller à ce que le bagage de .M. Squeers fût soigneusement serre 
dans le coffre. 11 était dans le coup de feu, el tout entier à cette 
occupation, quand il fut accosté par M. Ralph Nickleby. 

« Oh ! vous voilà, dit Ralph : tenez, voici votre nièi'e el voire 
sœur, monsieur. 

— Où donc? cria Nicolas, en jetant à la luile un regard autour 
de lui. 

— Par ici, répliqua son oncle. Comme elles ont tant d’argent 
qu’elles n’en savent que faire, je viens de les trouver, comme j’ar¬ 
rivais, en train de payer un fiacre qu’elles ont pi’is. 

— Nous avions peur d’arriver trop lard pour le voir partir, dil 





























































4 


VIE ET AVENTURES DE SICOLAS NICKLEBY. 33 

Mme ^îtcklehv en embrassant son fils, sans sc soucier des ref'anîs 
curieux (les vcyajïciirs. 

— A présent, Xicideby, dit Squeers, qui s’approcha en liouton- 



IL BEC O U 31 A ND A SA SI È ft E ET SA StEllB A SI I S S LA CIlEESV. 


nantson paletot, Je pense que vous ferez bien de monter derrière. 
J’ai peurqu’un de ces petits drôles ne tombe de là, et alors, bonsoir 
mes vingt gainées par an. 

«T 
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— Chef Nicolas, dit Catherine à voix basse, en tirant son frère 
par le bras; qu’est-ce que c’est que cet homme si commun? et ijiicl 
est donc le genre de place où vous allez? 

— Je le sais à peine, Catherine, répliqua Nicolas en serrant la 
main de sa sœur ; je suppose que les gens de Yorkshire sont un peu 
rudes et grossiers, voilà tout. 

— Mais oel homme? 

— C’est mou patron, mon maître, tous les noms que vous vou¬ 
drez bien lui donner, reprit vivement Nicolas. Mais voici qu’on 
regarde de mon côté, je devrais avoir déjà pris ma place. Dieu vous 
garde, ma hien-aimée sœur, et au revoir ! Ma mère, pensez désor¬ 
mais au bonheur de notre prochaine réunion. Adieu! mon oncle,je 
vous remercie de tout mon' cœur de ce que vous avez l'ait et de ce 
que vous voulez faire encore... (Au cônducleur}. Me voilà prêt, d 

Après ces adieux faits à la hâte, Nicolas monta lestement à sa 
place et fit de la main un salut si tendre qu’il semblait dire : c Mon 
cœur reste avec vous. » 

Au moment même, Nicolas se sentit tirer doucement par la 
jambe. Il regarda en bas; Newman Noggs lui glissa mystérieuse¬ 
ment dans la main une lettre crottée. 

« Qii’est-ce que c’est? demanda Nicolas. 

— Chut ! fil Noggs en montrant M. Nipkleby, qui avait pris 
M. Squeers à part, à quelques pas de là, pour lui dire quelques 
mots. Prenez cela, li-sez-le. Personne n’en sait rien, voilà tout ! » 

Et il partit. 

Les petits garçons ayant les jambes trop courtes pour les poser 
de pied ferme quand ils furent assis sur l’impériale, et par consé- 
(lueiit leurs petits corps étant à chaque instant menacés d’être 
lancés par-dessus bord, Nicolas avait fort à faire à les tenir en 
place, tant que l’on lut sur le pavé ; les mains en mouvement et 
l’esprit tendu pour accomplir celte tâche difficile, il ne fut pas 
fâché de voir la diligence s’arrêter à l’hôlei du Paon, à Isliugtou. 
Il fut encore bien plus satisfait de voir un monsieur, à la mine 
Iranchè et ouverte, avec une figure de bonne bunieur^ et le leinl 

fiaisj monter derrierCj et lui proposer de prendre l’autre côté de la 
banquette* 

« Si nous mettions quelques-uns de ces écoliers au milieu, dit le 




X 































































• ! 


1’^/' ’-î ■ ; V 


- * !♦ *•*- 

'a ; ' - Kl ■ '- 


!.‘- 


•' *1 


VIE ET AVENTURES RE NICOLAS NICKIEBY. 


3 -> 


-l 


« 

nouveau venu, ils seraient plus en sûreté, dans le cas où ils vien¬ 
draient à s’endormir, qii’cn dites-vous ? 

— Si vous voulez avoir cette bonté, dit Squeers, ce sera en elTct 
pour le mieux. Monsieur Nickleby, prenez-en trois entre ce monsieur 
et vous, llilling et Snawicy cadet se mettront entre moi et le con¬ 
ducteur. » 

Il faisait un froid vif et piquant, il tombait de temps en temps 
beaucoup de neige, et le lent était extraordinairement aigre, 
M. Squeers descendait presque à chaque relais, pour s’étirer les 
jambes; il revenait toujours de ces excursions le nez extrêmement 
rouge, et se remettait tout de suite à dormir, ce qui donne à sup¬ 
poser que son procédé ne lui réussissait pas mal. Les petits garçons 
s’étaient évertués sur les restes de leur misérable déjeuner du 
matin, et, soi-disant fortifiés par quelques gorgées d’un cordial 
curieux que M. Squeers avait .sur lui, et qui avait un goût d’eau 
panée égarée dans une bouteille d’eau-de-vie, se mirent à dormir, 
à s’éveiller, à grelotter, à pleurer, chacun selon ses inclinations. 
Nicolas et le brave lionime assis sur la banquette avaient toujours 
tant de choses à se dire qu’en causiunt ensemble, en amusant les 
enfants, ils ne s’aperçurent pas trop de la longueur du voyage. 
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XI 


Le soir, on Irouva tout préparé à Eton-Slocoinh un bon dîner 
de laide d’hôte auquel- prii’enl pari le coupé, les quatre voyajreurs 
de l’impériale sur le devanl, le voyageur de l’intérieur et le lu ave 
M. Squeers, pendant que l’on mettait dégeler les cinq petits garçons 
devanl l’aire, et qu’on les l'égalait de sandwiehes. 

Un ou deux relais plus loin, on alluma les lanternes, et il y eut 
un grand remue-ménage pour prendre à une auberge une liaine 
qui faisait beaucoup d’embarras avec tout un assortiment de man¬ 
teaux et de jielils paquets et une lampe portative. 

Us n’étaient plus guère qu’à un relais de Granlbam, quand Nicolas, 
qui s’était uii moment assoupi, fut réveille en sursaut par un cabot 
violent, qui le jeta presque à bas de ia banquette. En saisissant la 
lampe il s’aperçut que la diligence, penchée de côté, continuait 
d’èlro entraînée an galop par les chevaux; et pendant que, ])artagé 
entre l’idée cîn plongeon qu’ils allaient faire et les cris affreux delà 
dame de l’intérieur, il se demandait s’il devait ou non sauter, le 
véhicule versa tout iranquillement et le lira d’incertitude en le 
lançant tout de son long sur la route. 

« IIû ! lio ! cria le conducteur, qui fut sui’ pied en une inimité, et 
qui courut à la tôle des chevaux de devanl. Y a-t-il quelqu’un de ces 
messieurs qui puisse me donner un coup de main? Yeiix-tu te tenir 
tranquille, misérable rosse ! llu! ho! 

— Qu’est-ee qu’il y a? demanda Nicolas en se frollant les yeux. 

— Bah ! ce qu’il y a? Il y en a assez pour cette nuit, répliqua le 
conducteur. Le diable emporte la rousse avec son œil vairon! 
chienne de jument, je crois qu’elle a perdu la tète; nous voilà bien, 
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avec la diligence par terre. Ici, s’il vous plaît, un coup de main. 
Sapristi ! je crois que j’ai tous les os cassés. 

— Voilà! cria Nicolas en se remettant sur ses pieds. Me voilà.-Je 
ne suis qu’un peu étourdi, ce n’est rien. 

^—Tenez-les bien! cria le conducteur, pendant que je coupe les 
traits. Maudites bêtes Bien travaillé, mon garçon ; làchez-les à 
présent, N’ayez pas peur, ils sauront bien retourner à l’écurie. » 

Ko effet, les chevaux, à peine dégagés, regagnèrent bien vite, 
d’un pas accéléré, l’écurie cpi’ils venaient de quitter, à moins d’un 
mille de là. 

« Savez-vous sonner de la trompe? demanda le conducteur, 
occupé à détacher une des lanternes. 

— Mais je crois que oui, dit Nicolas. 

— En ce cas, prenez-la donc, elle est là, par 'terre, et faites-moi 
le plaisir de sonner un air à réveiller un mort, pendant que je vais 
calmer ces gcns-là, qui beuglent à l’intérieur. Allons, allons ! pas 
tant de bruit, ma petite dame. » 

En même temps il se mit en devoir d’ouvrir celle des portières 
Tjui faisait face au firmament, pendant que Nicolas, saisissant la 
trompe, éveillait les échos à la ronde, en exécutant sur cet instru¬ 
ment un des exercices tes [)liis extraordinaires qui aient jamais 
frappé des oreilles mortelles. L’effet n’en fut pas moins prodigieux, 
non seulement sur les voyageurs, qui se réveillèrent tout abasourdis 
de leur chute, mais encore sur les habitants d’alentour, qui com¬ 
prirent aussitôt ce cri d’alarme. Car on vil des lumières briller à 
distance, et l’on aperçut des gens qui .se mettaient en mouve¬ 
ment. 

L’un d’eux vint au galop, avant que les voyageurs fussent tous 
réunis, et, informations prises, on reconnut que la dame de l’in¬ 
térieur n’avait que sa lampe de cassée, plus îieureuse que le mon¬ 
sieur, qui s’était cassé la tète; les deux voyageurs de la banquette 
de devant en étaient quittes pour des yeux pochés; le coupé avait 
le nez en sang; le cocher une contusion à la tempe; M. Squeers un 
coup de portemanteau dans les reins; quant aux autres, pas le 
moindre mal, grâce à la mollesse de la couclie de neige sur laquelle 
ils avaient été versés. 

En arrivant nu rendez-vous, ils se trouvèrent dans une maison 
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isolée qui ii'étaiL f^uère logeal^le, toules ses ressources, en fait d ap- 
parlemeiils, se rcduisanL à une salle publique avce iiu sable pour 
loulpar([uat, cl nue chaise ou deux pour tout uiobiliei*. Cepcnilani, 
un gros fagot, jeté au l'eu avec une bonne provision tic cliarhoa de 
terre, changea bientôt la face des choses; et pendant que les voya¬ 
geurs effaçaient à grande eau lotîtes les laelics etl'açables de leur 
dernier accident, la chambre s’était échauffée et éclairée: agréable 
contraste avec le froid et les ténèbres du dehors. 

« A propos, monsieur Nickleby, dit Stpieers qui s’élnîl arrangé 
d’un coin bien chaud auprès de la eheniinéa, vous avez li és bien 
fait d’arrêter les chevaux ; je n’y aurais pas manqué inoi-uicine si 
j’étais arrive à temps, mais c’est égal, vous avez bien fait, vous avez 
très bien fait, très bien. 

— Si bien, dit le gentleman de bonne mine, qui u'avait pas l’air 
de goûter le ton protecteur de M. Squeers, que, si ou ne les avait 
pas tenus d’une main aussi ferme, il ne vous reslerait, à l’heure 
qu’il est, pas Ijeaucoup de cervelle pour en faire usage dans votre 
classe. » 

Cette observation mil toute la société sur le chapitre de lapromp- 
tilude cl de i’éuergie que Nicolas avait déployées, et il fut acca¬ 
blé de compliments et de félicitations. 

Le gentleman de bonne mine commanda un bol de punch, ipi'it 
distribua à la coude, puis, poui- pa.sscr le temps, lui et un autre 
monsieur de bonne volonté contèrent des histoires. 
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« Messieurs et mesdames, la voiture est prête, s il vous plaît », 
dit un nouveau conducteur en ouvrant la porte. 

Le jour se passa assez peu a^réablenieiil, elle soir, vers six heures, 
Nicolas, M. Squeers et les petits garçons, avec leur bagage commun, 
furent descendus de compagnie à l’hôtel George-and-NeWy Greta- 
Bridge. 

M. Squeers, arrivé à bon port, laissa sur la route Nicolas, ses 
élèves (et leur bagage) s’amuser à regarder changer de chevaux, 

V 

pendant qu’il courait au calé de riiôtel. Quelques minutes après, 
Ü revint, ayant bien employé son temps, autant qu’on en pouvait 
juger par le. coloris de son nez et par un léger hoquet, .Au même 
instant sortit de la cour un tilbury crasseux avec une clianette, 
conduite par deux journaliers. 

« .Mettez les enfants et les malles dans la charrette, dit Squeers 
en se frottant les mains; ce jeune homme et moi, nous allons monter 
dans le tilbury. Montez, Nicolas, » 

Nicolas obéit. M. Squeers eut quelque peine à persuader à son 
roiissin de se montrer aussi docile ; enfin ils démarrèrent, laissant 
la charretée d’enfants venir comme elle pourrait. 

• « Sautez à bas, dit Squeers quand^^ils furent enfin arrivés à des¬ 
tination, Holà! ici! qu’on vienne prendre le cheval et le mettre à 
l’écurie. Qu’on se dépêche, s’il vous plaît. » 

Pendant que le maître de pension poussait,ainsi des cris d’impa¬ 
tience, Nicolas eut le temps d’observ'er que son prétendu Hall se 
composait d’une maison longue, assez triste, bâtie seulement à un 
étage, avec quelques misérables constructions sur le den iére, une 
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grange el une écurie y attenantes. Une minute ou deux après, on 
entendit qiielqu^in débarrer la porte, et l’on vit apparaître un 
grand garçon bien maigre, une lanterne à la main. 

« Flst-ee vous, Smike? cria Squeers. 

— Oui, monsieur. 

— Alors pourquoi, diable ! n’êtes-vous pas venu plus tôt? 

— Pardon, monsieur, c’est que je m’étais endormi près du feu, 
dit liuniblement Smike. 

— Ou feu! quel feu? où y a-t-il du feu? demanda le maître de 
pension avec aigreur. 

— C’est senleroenl à la cuisine, monsieur, répliqua l’autre ; 
Madame m’a dit que, comme je veillais, je pouvais aller in’y 
chaulTer. 


— Voire maîtresse ne sait ce qu’elle dit, repartit Squeers. Vous 
auriez été diantrement plus exact à veiller au froid, j’en ré- 
j)onds. » 

* 

Pendant ce temps-là M. Squeers avait mis pied à terre, et, apiès 
avoir donné ordre à son garçon de dételer et de rentrer le clieval, 
en lui l'ecommandanl bien de ne plus lui donner d’avoine jusqu’au 
iendeiiiain, il dit à Nicolas d’ulteiidrc un moment à la porte, pen¬ 
dant qu’il allait faire un tour dans la maison, ]iour l’introduire. 

La fouie de mécomptes assez désag’réables que Nicolas avait eu 
à subir dans le cours du voyage vint assaillir alors son esprit avec 
plus de force quand il se vil seul. L’éloignement considérable où 
il était de sa famille, et l’impossibilité absolue do retourner la 
rejoindre auirernenl qu’à pied, quelque envie qu’il en eût, se pré¬ 
sentèrent à son esprit sous les plus tristes couleurs; et, en levant 
les yeux sur cette maison lugubre el ses fenêtres sombres, puis 
après, en les reportant à la rondo sur ce pays désert, couvert de 
neige, il éprouva un découragement et un désespoir tels qu’il n’en 
avait jamais ressenti de pareils. 

« Vous pouvez venir maintenant! s’écria Squeers, passant la tète 
par la porte. Où êtes-vous, Nickleby? 

— Ici, monteur, répondit Nicolas. 

— Entrez donc, dit Squeers, il fait,■‘à celte porte, un vent qui 
vous coupe la figure. » 

as soupira el se dépêcîia d’entrer. M. Squeers, ayant mis le 
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verrou pour tenir la porte fermée, rintrodiiisit dans un petit par¬ 
loir cliichement garni de quelques chaises. 

Il n’y avait pas deux niinutcs qu’il était dans cette pièce, quand 
une femme s’y précipita. La dame, grande, forte, et sèche comme 
un os, avait à peu près la tète de plus que >1. Squeers, et portait 
une camisole de nuit en basin; elle était en papillotes, coillëe 
aussi d'un bonnet de nuit malpropre, orné d’un mouchoir do coton 
jaune, qui l’attachait sous son menton. 

« Ma chère, dit M. Squeers, voilà le nouveau jeune homme. 

— Ah! répliqua Mme Squeers, faisant un signe de tète à Nicolas 
pour tout salut, et le toisant froidement des pieds à la tête. 

— Il va manger avec nous ce soir, dit Squeers, et il ira avec les 
élèves demain matin. Vous pouvez lui dresser un lit de sangle pour 
cette nuit, n’est-ce pas ? 

— 11 faudra bien qu’on s’arrange », répondit la dame. 

Une jeune servante vint servir sur la table une tourte du York- 
shire et du bœuf froid, en même temps que M. Smike apparut, un 
pot d’ale à la main. 

Nicolas fut frappé tout d’abord de l’extraordinaire bigarrure des 
vêtements qui composaient son costume. Quoiqu’il dût avoir au 
moins dix-huit ou dix-neuf ans, et qu’il fût même assez grand pour 
cet âge, il portait un habillement enfantin tel qu’on le voit d’ordi¬ 
naire à de tout petits garçons; ce n’est pas qu’il fût ti'op étroit pour 
embrasser sa taille frôle et sa poitrine resserrée, mais il était ridi¬ 
culement court des canons et des manches. Pour que le bas de ses 
jambes fût en parfaite harmonie avec ce singulier accoutrement, 
elles flottaient dans une paire de grandes bottes, qui, à l’origine, 
avaient dû avoir des revers; aujourd’hui, après avoir été usées sans 

É 

doute par quelque fermier robuste, elles étaient trop déchirées et 
trop rapiécées pour en faire cadeau à un mendiant. Quant à son 
linge, depuis que le pauvre diable était dans cette maison, et Dieu 
sait s’il y avait longtemps, c’était encore le même. De plus, Smike 
était estropié. 

Il n’y avait qu’un bifteck : c’était naturellement pour M. Squeers, 
qui ne se fit pas prier pour l’expédier avec diligence. Nicolas ap- 
■ procha sa chaise pour se mettre à table, quoique sans appétit. 

. « Gomment trouvez-vous le bifteck, Squeers? dit madame. 
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— Tendre comme un agneau, répliqua Squeers. En voulez-vous 
un morceau? 

— Il nio serait impossible de rien prendre, répondit son épouse. 
Qii’esl-ce que je vais donner au jeune homme, mon bon ami? 

_Tout ce qu’il voudra de ce qui est servi sur la table, répondit 

Squeers dans un accès de générosité inaccoutumée. 

_Que voulez-vous, monsieur Knuckleboy? demanda alors Mme 


Squeers. 

— Je prendrai un peu de tourte, s’il vous plaît; très peu, car je 
n’ai pas l’aiin. 

—.Ma foi, ce serait dommage d’entamer la tourte si vous n’avez 
pas faiinV qu’en dites-vous? lui demanda Mme Squeers. Voulez- 
vous essayer d’un morceau de bœuf. 

— Tout ce qu’il vous plaira, réj)ondit Nicolas machinalement, 
cela m’est parfaitement égal. » 

Mme Squeers parut on ne peut plus satisfaite de celle réponse; 
• elle fit à Squeers un signe de tête qui voulait dire qu’elle était 
charmée de voir le jeune homme comprendre sa position; et elle 
récompensa Nicolas d’une tranche de viande qu’elle lui coupa de 


ses propres mains. 

Le souper fini, et la table ilesservie par la petite servante, qui 
regardait les plats d’un œil aflamé, Mme Squeers se relira pour les 
enfermer sous clef. 


M. Squeers se mité pousser d’iiorrihles bâillements, et fut d’avis 
qu’il était grand temps d’aller se coucher. A ce signal, Mme Squeers 
et la servante tirèrent dans la chambre une paillasse et une couple 
de couvertures, et en firent un lit pour Nicolas. 

« Bonsoir, Nickleby, dit M. Squeers. Demain, à sept heures du 
matin, soyez exact. 

-— Je serai prêt, monsieur, répliqua Nicolas. Bonsoir. » 
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Nicolas, resté seul, üt cinq ou six fois à grands pas le tour de sa 
chambre, dans un étal d’agitation nerveuse facile à concevoir, mais 
il se calma par degrés, s’assit sur une chaise, se raisonna et finit par 
se promettre, conte que coûte, de tout faire, en attendant mieux, 
pour supporter les maux qu’il allait avoir à subir encore ; car il se 
rappelait le dénûment de sa mère et de sa sœur, et ne voulait pas 
donner à son oncle le moindre prétexte de les abandonner dans leur 
raallicur. Il se sentit moins découragé et môme (voyez un peu l’ar¬ 
deur et la vivacité delà jeunesse !) il alla jusqu’à se Haller de l’espé¬ 
rance qu’il ne serait peut-être pas si mal à Dollieboys-llall qu’il 
l’avait cru d’abord. 

Il allait donc se mettre au lit avec une petite recrudescence de 
bonne humeur, quand il fit tomber de la poche de son habit une 
lettre cachetée. Dans son ahurissement au moment où il avait quitté 
Londres, il n’y avait plus pensé et ne l’avait pas revue depuis, mais 
il se rappela aussitôt la conduite mystérieuse de Newman Noggs. 

« Ah! mon Dieu ! dit Nicolas, quelle singulière écriture! » 

La lettre était à son adresse, écrite sur du papier dégoûtant, et 
les caractères en étaient presque illisibles, à force d’être tremblés 
et griffonnés. Il eut bien du mal à se tirer de ià; mais pourtant il 
finit par réussir à lire ce qui suit ; 

(! Mon cher jeune homme, 


» .le connais le monde, votre père ne le connaissait pas, c’est ce 

# ■ 

qui lait que dans une occasion il a été bon pour moi, (jui ne pou- 
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A’fiis pas lui rendre la pareille. Vous, vous iic le connaissez pas non 
plus, c’est ce (lui lait que vous vous ôtes décide a ce voyage. 

« Si jamais vous avez besoin d’un abri à Londres (ne ^ous lilciiez 
pas; il lut un temps où je n’aurais jamais cru en avoir besoin), 
adressez-vous à l’enseigne de la Coitronne, Silvcr-Street, Golden- 
Square, on vous dira là où je demeure. C’est au coin de Silver-Street 
et de .lames-Slreet: il y a à la maison une porte grillée qui donne 
sur les deux rues: vous pouvez venir la nuit. Auti'cfois personne 

ne se serait cru déshonoré de.mais ne parlons plus de ça, c’est 

une alïiiii'e finie. 

» Excusez mes fautes. Je ne sais plus ce que c’est de porter im 
habit qui n’est pas rapiécé. J’ai perdu toutes mes anciennes habi¬ 
tudes, mon orthographe peut bien avoir suivi le reste. 

» Newman Noggs. 




« P,-S. Si vous passez près de Barnard-Castle, vous trouverez de 
la bonne ale à la Tête du Roi. Dites que vous êtes de ma connaissance 
et vous n’en serez que mieux traité. Là, [>ar exemple, vous pouvez 
dire : Vloiisieur Noggs, car j’ai été uu genlleman dans mon temps, 
mais c’est jiassé. n 


Je défie l'esprit le plus ingénieux d’imaginer un moyen plus in¬ 
faillible de transformer le lit te plus dur en un lit de duvet, qu’un 
voyage de quatre-vingts lieues en diligence, par un temps froid. 
Peut-être môme esL-ce aussi ie meilleur moyeu d’embellir les songes, 
Nicolas ciait en train de faire une fortune des plus rapides, 
quand la faible lueur d’un lumignon presque éteint brilla devant 
scs yeux; eu même temps une voix, qu’il n’eut pas de peine à recon¬ 
naître pour appartenir à M. Squeers, l’avertit qu’il était temps de 
se lever. 

Nicolas ne demanda pas son reste et fut sur pied à l’instant; il 
se mita s’habiller à la lueur de la chandelle que M. Squeers tenait 
à la main. 


« Allons, dit M. Squeers, venez me donner un coup de main pour 
passer mon habit de classe, voulez-vous? » 

Nicolas aida son maître à passer un vieux costume de classe en 
futaine, qu’il décrocha dans te corridor. El Squeers, armé d’une 
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canne, le mena à travers la cour à une porte qui s'ouvrait derrière 
la maison. 

« C’est ici, dit le maître de pension en le faisant entrer avec lui : 
voilà notre bazar, ^ückleb^^ 

Le tabie.'ui qui se présenta alors à Nicolas oITrail une scène si 
confuse, et tant d’objets à la fois appelèrent son attention et sa 
curiosité, qu’il commença par regarder, tout ébahi, sans rien 
déinèler. Cependant, peu à peu, il vit que l’étude se composait 
d’une salle nue et malpropre, éclairée par deux fenêtres, dont un 
carreau sur dix était de verre, les autres étaient remplacés par 
des feuilles de papier, arrachées à quelques vieux cahiers. On y 
voyait une couple de longues tables à pupitres, vieilles et délabrées, 
avec des entailles, des coupures, des taches d’encre, enfin toutes les 
traces de désordre imaginables; deux ou trois bancs, un pupitre 
détaché pour Squeers; un autre pour son maître auxiliaire. Le 
plafond, comme celui d’une grange, était supporté par des poutres 
et (les solives apparentes; quant aux murs, ils étaient si tachés, si 
noiixis, qu’il eût fallu bien de l’habileté pour décider s’ils avaient 
jamais reçu une couclie de peinture ou de badigeon. 

Mais c’étaient les élèves ! cette jeune noblesse dont avait parlé 
lialpli. C’est pour le coup que les dernières et faibles lueurs d’espé¬ 
rance qui brillaient encore au cœur de Nicolas s’éteignirent à la 
vue de ce sinistre entourage. Des visages pAles et des yeux hagards, 
des charpentes maigres et osseuses, des physionomies de vieillards 
sur des ligures d’enfants, des êtres difformes dont les membres 
étaient enl'ennés dans des appareils ortlmpédiques, des petits gar¬ 
çons rabougris ou d’autres avec des jambes finettes qui pouvaient 
à peine porter le poids de leur corps, voilà l’ensemble qui frappa 
tout d’abord sa vue. l’cut-ôtrc quelques-unes de ces ligures seraient 
devenues belles si elles n’avaient pas été altéi'ées par le sentiment 
incessant d’une souffrance impitoyable. Il ne leur restait plus que la 
jeunesse, mais la jeunesse sans la vivacité du regard, la beauté des 
traits ; ou plutôt il ne restait plus à l’enfant que sa faiblesse. 

Lu jeune noblesse de Dolbeboys-IIall, pour le repas du matin, 
fut introduite dans une espèce de buanderie, où se trouvait une 
grande bouilloire sur un petit l’eu, avec un nombre considérable de 
petites écueUes de bois sur une table. 
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- Mine Squoers, aidée de la servante affamée, versa dans ces 
écuelles une composition de couleur brune, qui ressemblait assez 
à une infusion de pelotes, moins l’enveloppe et les épingles, éi que 
l’on décorait du nom de potage. Chaque écuelie avait sa petite croûte 
de pain bis, et quand le pain leur avait fait avaler le potage, les 
enfants finissaient de manger le pain trempé dans le potage, et te 
déjeuner était achevé. 
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Une demi-heure après, M. Squeers reparut, et les écoliers repri¬ 
rent leurs places et leurs livres. Ce dernie_r avantage était le privi¬ 
lège d’un sur huit environ, les autres s'en passaient. Puis quelques 
minutes de recueillement, pendant lesquelles M. Squeers parut 
réiléchir profondément, comme un homme qui possède à fond tout 
ce qu’il y a dans les livres, et qui les réciterait d’un bout à l’autre, 
s’il voulait s’en donner la peine. Enfin il appela la première divi¬ 
sion. 

A cet appel, on vit se ranger avec docilité, en face du pupitre du 
maître, une demi-douzaine de spectres, bons pour servir d’épou¬ 
vantails aux moineaux, les genoux et les coudes percés; l’un d’eux 
plaça sous les yeux de son docte instituteur un livre malpropre et 
déchiré. 

« Voici là première division, Nickleby, celle d'orthographe et de 
philosophie, dit Squeers, faisant signe à Nicolas de se tenir debout 
auprès de lui. Nous allons en faire une de latin, que je vous repas¬ 
serai. Voyons, maintenant, où est le premier? 

— Pardon, monsieur, il est à nettoyer les vitres de la fenêtre du 
parloir, dit celui qui le remplaçait à la tête de la classe de philo¬ 
sophie. 

— C’est juste, répliqua Squeers, Nous employons un système 
d’enseignement pratique, Nickleby; le système d’éducation ration¬ 
nelle, N-e-t, net; l-o-y, toy, kettoy; e-r, er, xettoyer; verbe actif 
qui veut dire, rendre net, essuyer. F-e, fe, n-è, «é, fexè; l-r-e, tre, 
fexètre; qui veut dire une croisée. Quand l’élève a appris cela dans 
son livre, il va vite appliquer les connaissances acquises. Absolu- 
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ment le même principe que la pratique des globes et des splières. 
Où est le second? 

— Pardon, monsieur, il est à sarcler le jaidin, lepondit une 
petite A'oix. 

— C’est juste, dit Squéers sans se déconcerter le moins du inonde. 
C’est juste.'B-o, 60; t-a, ta, ïîota; n-i, ni, dotam; q-n-e,qüe, bota- 
kique; nom substantif qui veut dire: connaissance des plantes. 





.3 CÉA 1 




MP'l V - 








LA DIVISION û'ûRThOGÜAFUë: et de PHILOSOPUIE. 


Quand il a appris que la botanique est un moyen de connaître les 

« 

plantes, il va les étudier sur place. Voilà notre système, Xiclileby; 
qu’est-ce que vous dites de ça? 


■— C’est un système fort utile, dans tous les cas, répondit Kick- 
lebv. 

<|J 

— Je crois bien, reprit Squeers sans faire attention à l’équi¬ 
voque. Numéro trois, qu’est-ce qu’un cheval? 

— Une bêle, monsieur, répondit l’enfant. 

— C’est cela, dit Squeers. N’est-ce pas, Nicklebv? 

— Je ne crois pas qu’il y ait de doute à cet égard, monsieur, 
répliqua Nicklebv. 
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— Certain ornent non! ditSqueers; un cheval estim quadrupède, 
et quadrupède, en latin, veut dire bête, comme le savent tous 
ceux qui ont appris la grammaire ; ou autrement, à quoi servirait 
d’avoir des grammaires? 

P 

— A rien du tout, répondit Nicolas, pour dire quelque chose. 

— Gomme vous savez très bien cela, reprit Squeers, s’adressant 
à l’élève, allez panser mon cheval et étrillez-le bien, ou c’est moi 
qui vous étrillerai comme il faut. Reste de la classe, allez tirer de 
l’eau jusqu'à ce que l’on vous dise qu’il y en a assez; car c’est de¬ 
main jour de lessive, et il faut remplir les chaudières. » 

Cela dit, il congédia la première division, l’envoya se livrer à ses 
applications de philosophie pratique, et regarda Nicolas d’un œil 

i 

demi-malin, dcmi-méfiant, en homme qui ne sait trop qu’en dire. 

« Voilà notre méthode, Nickleby, dit-il après une pause. 

— Je vois bien, dit Nicolas, haussant les épaules, sans que l’autre 
s’en aperçût. 

— Elle est très bonne, la méthode, continua Squeers. A présent, 
faites lire ces quatorzepetits garçons, parce qu’il est temps que vous 
vous rendiez utile. Il n’y a pas à perdre son temps ici, cela n’irait 
pas. » 

La matinée se passa assez péniblement à faire Anonner les qua¬ 
torze petits garçons. A une heure, les élèves, dont on avait com¬ 
mencé par épuiser l'appétit avec «ne bonne pâtée de pommes de 
terre, s’attablèrent, dans la cuisine, devant un morceau coriace de 
bœuf salé; Nicolas reçut la gracieuse permission d’emporter sa 
part à son pupitre solitaire, pour y manger en paix. Après cela, il 
y eut encore une heure de récréation, employée par les enfants, 
comme l’autre, à se tenir accroupis et grelottants de froid dans 
l’étude, jusqu’à la classe du soir. 
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Dans raprèS'iniili, on dépèi^lia quelques leçons ilégoûtantes, et 
Sqiicers se relira dans ses loyers, laissanl à Nicolas le soin de sur¬ 
veiller les élèves dans l’étiule, qui était li'ès froide, el on Ton servit, 
à la nuit tombante, un repas de pain et de fromage. 

11 y avait un petit poêle dans le coin de la salle le plus rap- 
proclié de la place du maître; c’est là que s’assit Nicolas, si abattu, 
si humilié par le sentiment de sa position, que, si la mort était 
venue le visiter en ce moment, il lui aurait iieul-être fait bon accueil. 

Les cruels traitements dont il avait été le témoin involontaire, lu 

« 

conduite grossière cl inqualifiable de Squeers, même dans ses 


meilleurs moments, la malpi'opreté du lieu, le spectacle présent 
sous ses yeux, les cris qui retentissaient à son oreille : tout contri¬ 
buait à lui donner cette linmeur mélancolique. Mais quand il son¬ 
geait qu’en sa (jualilé de sous-maître de M. Squeers, quelles que 
lussent les circonstances qui lui avaienl forcé la main, il passcrati 
pour être l’aide et le partisan d’un système pour lequel il ne sentait 

qu’borreur el dégoût, il se faisait honte à lui-même, el craignait 

■ 

que le souvenir de sa situation présente ne lui permît plus désor¬ 
mais de marcher la tête haute: 


Mais, quant à présent, son 
ment décidé à tenir jusqu’au 


parti était pris, et ii restait ferme- 
bout la résolution qu’il avait prise la 


veille. Il avait écrilà sa mère et à sa soeur pour leur annoncer qu’il 
était arrivé à bon port; il parlait peu de Dotbeboys-llall, mais le 
peu qu’il en disait était aussi rassurant que possible. Il espérait, 


disail-il, en restant où il était, faire un peu de bien, même là. 
Dans tous les cas, il avait trop grand besoin de la faveur de son 
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■ ■ 
oncle, (ians rinlcrèt de ccnv qui lui étaient cliers, pour la risquer 

en le disposant mal contre lui. 

Cependant il y avait une pensée qui le troublait bien plus que 
toutes les considérations personnelles relatives à sa propre situa¬ 
tion. Ce qui l’occupait surtout, c’était le sort probable que l’on 
allait faire à sa chère Catherine. Son oncle l’avait bien ti ornpé lui- 
même, pouiquoi ne choisirait-il pas aussi pour elle quelque emploi 
misérable où sa jeunesse et sa beauté lui seraient plus périlleuses 
que la laideur et la vieillesse ? Pour un homme emprisonné, pieds 
cl poings liés, comme lui, c’était une idée à faire frémir, illais non, 
il avait tort ; sa mère était près d’elle, et puis il comptait aussi sur 
rhonnête artiste, simple de cœur, il est vrai, mais qui, après tout, 
connaissait le monde, puisque c'était le monde qui lui faisait ga- 
gnersa vie. Il aimait à croire qqe c’était contre lui, contre lui seul, 
que rtalpli Nickleby avait conçu de l’antipathie; et, comme il se sen¬ 
tait à présent de trop sérieuses raisons de la lui rendre, il n’en com¬ 
prenait ([lie mieux celle de son oncle; mais il cbcrciiait à se per¬ 
suader que ce mauvais scnliraenl se bornait là et ne s’étendait pas 
plus loin. 

Comme il était absorbé dans ces réflexions, il rencoiura tout à 
coup les yeux de Smike tournés vers lui. Le pauvre garçon était là 
sur ses genoux devant le poêle, occupé à ramasser quelque morceau 
de charbon égaré dims les cendres, pour le replacer sur le feu. II 
s’était airêté un moment pour jeter à la dérobée un regard sur 
Nicolas, et quand il se vit observé, il se recula comme s’il s’atten¬ 
dait à être battu. 

« Vous n’avez pas besoin d’avoir peur de moi, lui dit Nicolas 
avec douceur. Avez-vous froid? 

— N-o-n. 

— Vous tremblez cependant. 

— .le n’ai pas froid, répondit Smike vivement, j’y suis fait. » 

On voyait dans ses manières une telle crainte de déplaire, et 
celle créature timide semblait si découragée, que Nicolas’ ne put 
s’empêciier de s’écrier : 

« l’auvre garçon ! » S’il avait frappé le souffre-douleur de la 
maison, il l’aurait vu se sauver sans se plaindre; mais à ces mots 
il le vit subitement fondre en larmes. 
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« Mon Dieu ! dit-il en cachant sa ligure tlans ses mains glacées et 
calleuses; mon cœur va se briser, c’est siir ! c’est sûr ! 

— Chut! lui dit Nicolas en lui mettant la main sur l’épaule. 
Soyez un homme par le courage, comme vous l’êtes déjà par les 
• années, et que Dieu vous aide ! ’ 

— Les années, dit Smike toujours en pleurs. O ciel! ô ciel! 



IL LE VIT rONUHH ÊN lAHMES* 


combien j’en ai déjà compté. Combien, depuis que j’étais petit gar¬ 
çon, plus jeune que tous ceux qui sont ici! Où sont-ils tous, à pré¬ 
sent ? 

— Do qui parlez-A'Ous? demanda Nicolas, qui voulait relever la 
raison de cette créature, en apparence presque stupide. Voyons, 
dites-moi ! 

—- Mes amis, répliqua-t-il, mes.... Oh I que j’ai donc souiïert. 

■—Il ne faut jamais perdre l’espérance, dit Nicolas pour dire 
quelque chose. 

— Oh non ! non I II n’y en a pas pour moi ! Vous rajipelez-vous 
l’élève qui est mort hier? 
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— Je n’y étais pas, vous savez, dit Nicolas avec bienveillance, 
mais ((lie vouliez-vous me dice? 

— l'di bien, l'épliqiia l’autre en se rapprochant de Nicolas, j’étais 
avec lui, la nuit, et quand tout fut en silence, il ne demanda plus, 
comme auparavant, que ses amis vinssent s’asseoir à ses côtés, mais 

il commença à voir autour de son lit deslijiinresqui venaient de chez 

► 

lui. Il disait (il rêvait sans doute) qu’elles lui souriaient, qu’elles 
causaient avec lui, et il finit par mourir en soulevant sa tête pour 
les embrasser. Vous comprenez? 

— Oui, oui ! répliqua Nicolas. 

— Mais moi, quelles sont les figures qui viendront me sourire à 
l’article de la mort? s 

Snitke frissonnait. 

(f Qui viendra causer avec moi dans ces longues nuits? Elles ne 
peuvent pas venir de chez moi ; elles me feraient peur, car je ne 
sais pas seulement ce que c’est qu’un « chez moi » et je ne les' 
reconnaîtrais pas. Douleur et crainte, crainte et douleur, voiià mon 
' sort, à la vie et à la mort ! Non, non, pas d’espérance! a 

La cloche du coucher sonna. Smike, en l’enfendaiit, retomba 
dans son état babituel d’insensibilité et se glissa sans bruit, pour 
n’èlre point remarqué. Nicolas avait li cœur bien gros lorsque, 
quelques moments après, il .se relira, ou plutôt suivit les élèves 
entassés dans leur dortoir sale et infect. 
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Ou ami M. Squecrs quitta rélude, vers le soir, il se retira au coin 
de son ieu. Ce n’étail pas dans la chambre où Nicolas avait soupé la 
veille, mais clans une pièce plus petite, sur le derrière, 31. Squeers 
y trouva madame son épouse, son aimable fils et sa fille accomplie, 
savourant les délices de leur société réciproque. Jllle Squeers, 
jeune personne de vingt-trois ans, n’était point aussi grande que sa 
mère; elle était, au contraire, petite comme son père. Elle avait 
emprunté à ta première une voix aigre et dure, au second une ex¬ 
pression particulière de l’œil droit, qui consistait à n’en pas avoir 
du tout. Mlle Squeers avait passé quelques jours chez une amie, 
dans le voisinage, et venait seulement de rentrer sons le toit paternel. 
C’est pour cela qu’elle n’avait pas encore entendu parler de Nicolas 
avant que M. Squeers lui-même en fît le sujet de la conversation. 

« Eli liieii, ma chère, dit-il en approchant sa chaise de celle de 
sa femme, (ju’est-ce que vous pensez de lui jusqu’à présent? 

— De ce Kiuickleboy, dit Mme Squeers impatientée; je le déteste. 

— Et pourquoi le dé testez-vous, ma chère? demanda Squeers. 

— Je le déleste parce que c’est un orgueilleux, un vaniteux, un 
monsieur qui fait son homme d'importance, et qui s’en va le nez 
en l’air, comme un paon ; c’est un vilain fichu singe, voilà tout ce 
que j’en sais. 

— Soit! dit Squeers. Autant qu’il soit fichu ici qu’ailletirs, n’est-' 
ce pas? Sans compter qu’il n’a guère de goût pour le métier. 

■P 

— Bon! reprit Mme Squeers, passe pour cela: c’est quelque chose. 
J’espère bien que cela lui rabattra son orgueil, ou du moins, si cela 
ne le lui rabat pas, ce ne sera pas ma faute, » 

Mlle Squeers, qui d’habitude ne se troublait guère l’esprit de ce 
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qui concernait les classes, s’iiiibrraa a^'cc bcaucoiq) de curiosité de 
ce que c’était que ce Kruicklcboy, qui se donnait ainsi des aîrs. 

« iNicklehy! dit Squeers en'épelant le mol d’après un système 



ëlIe ItOUCIT JUSCUË DANS LG OLAKC DES YEl’K, 


(rortliograplicexccnlrique qui lui était familier; vous savez que votre 
mère ne ménage pas plus les noms que le reste ; elle les dit toujours 
de travers. 
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— Mais enfin, reprit Mlle Squeers, qu’est-ce que c’est qvie ce 
Nickleby? 

— lîali! dit Mme Squeers, votre père ne s’esl-il pas rnis Jblle- 
ment dans la tète que c’est le fils d’un gentleman assez mal accom¬ 
modé, qui est mort il y a quelques jours. 

— Le fils d’un gentleman ! 

—.Oui, mais moi je n’en crois pas un mot. » 

Mlle Fanny Squeers faisait soigneusement son profit de toute la 
conversation, qui fut longue, et quand elle se retira pour se cou¬ 
cher, elle questionna par le menu la servante alfaméesur l’extérieur 
et la tenue de Nicolas. .V toutes ses questions la jeune fille répon¬ 
dit avec un grand enthousiasme sur les yeux noirs de Nicolas, sur 
son doux sourire, sur ses jambes si droites (elle insista particuliè¬ 
rement sur cette qualité, fort rare à Dolheboys-llall, où les jambes 
étaient généralement crochues); alors Mlle Fanny Sijueers se dit 
que le nouveau pion devait être une personne très remarquable, ou, 
pour citer ses propres expi’essions, « tout à fait hors ligne ». Ce qui 
la décida à eu juger par elle-même dès le lendemain. 

Pour mieux exécuter ce dessein, la jeune demoiselle épia un 
moment où sa mère était occupée et son père absent, pour venir 
par hasard dans l’étude se faire tailler une plume, et là, ne rencon¬ 
trant à la tête de la jeunesse que Nicolas, elle rougit jusque dans le 
blanc des yeux, et lit tout ce qu’elle put pour tomber dans une 
grande confusion. Nicolas, peu ému de celte brillante appari¬ 
tion, tailla complaisamment la plume. Mais quand il la rendit à 
Mlle Squeers, elle la laissa tomber, et comme il se baissa en même 
temps qu’elle pour la ramasser, ils se cognèrent la tête un bon 
coup, ce qui fit rire aux éclats vingt-cinq élèves, pour la pre¬ 
mière et dernière fois de l’année. 

« Je suis un grand maladroit, dit Nicolas en ouvrant la porte 
pour faciliter ta retraite de la demoiselle. 

Point du tout, monsieur, répliqua Mlle Squeers, c’est à moi 
toute la Jaute, c’est ma ridicule... et... et bonjour !, 

— Au revoir, du Nicolas. La première fois que je pourrai vous 
ronclie servicGj je tâcherai de le faire moins gauchement. Prenez 

gai de ! en niordanl votre plume comme cela vous allez lui casser le 
hec! & 

































L’amie cîiez laquelle Mlle' Squfers avait passé dernièrement 
quelques Jours ôtait la lillc d’un meunier, âgée de dix-huit ans à 
peine, et qui s’était récemment accordée avec le fils d’un petit 
commissionnaire en. grains, demeurant dans le bourg voisin. 
Comme Mlle Squeers et la fille du meunier étaient de grandes 
amies, elles avaient pris l’une envers l’autre, il y avait de cela 
deux ans, conformément â une coutume assez répandue parmi les 
jeunes personnes, l’engagement suivant ; la première qui viendrait 
à s’engager dans les liens du mariage irait immédiatement en dé¬ 
poser la précieuse confidence dans le sein de rautre, avant d’on 
parler à âme qui vive, et l’invilej*, sans perdre de temps, à être sa 


demoiselle d’honneur. La fille du meunier avait fidèlement tenu 
parole. 

Comme Mlle Squeers avait cinq ans de plus que son amie, elle 
avait, depuis la confidence de rautre, une envie démesurée de lui 
rendre sou compliment, en la faisant dépositaire d'un secret pareil. 
Mais, soit qu’il ne fût pas facile de lui plaire, soit plutôt qu’il ne lui 
fût pas facile de plaire, elle n’avait pas encore eu l'occasion de 
satislaire son envie, vu qu’elle n’avait pas de secret du tout dont elle 
pût faire la confidence. La cou rte entrevue qu’elle venait d’avoir avec 
Nicolas était donc à peine achevée, que Mlle Squeers prit son cha¬ 
peau pour aller en toute hâte chez son amie, et, après lui avoir fait 
jurer ses grands dieux, comme toujours, d’être discrète, elle lui 
révéla qu’elle était, non pas encore précisément promise, mais sur 
le point de l’être, au fils d’uïi gentleman de grande famille, qui était 
venu en qualité de professeur à Dotheboys-llall, par suite des circon¬ 
stances les plus singulières et les plus mystérieuses du monde. 
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Alors Mlle Squeers confia à sa bonne amie une foule de choses 
que Nicolas n’.'ivaitpas diles, inaiS) malgré cela, lellement iltilteuses 
qu’elles ne laissaient aucun doule sur ses intentions. Puis elle s’é¬ 
tendit sur le nialheiir d’avoir un père et une mère fortement pro¬ 
noncés contre son futur. Sa bonne amie était bien heureuse, elle 
dont le père cl la mère la voyaient marier avec tant de plaisir. 

« Je voudrais bien le voir, s’écria la bonne amie. 

—le to le ferai voir, Tilda; je me regarderais comme la créature 
la plus ingrate du monde si je te refusais cela, ,1e crois que maman 
va s’absenter deux jours pour aller chercher quelques élèves; quand 
elle partii-a, je l’inviterai avec John à prendre le thé, et je vous ferai 
rencontrer ensemble. » 


Idée charmante! Après cela les amies, étant bien convenues de 
leurs faits et gestes, sc séparèrent. 

Le grand jour est arrivé, Mlle Squeers vient à peine d’achever les 
préparatifs du thé à son entière satisfaction, quand elle voit 
arriver son amie avec un paquet de papier gris, plat et triangulaire, 
contenant ilivers ornements que l’on monta au premier, cl dont 
bonne amie se para, sans cesser de parier. Quand Mlle Squeers eut 
fini de coilTer bonne amie, et que bonne amie cul fini de coilTer 
Mlle Squeers avec quelques agréments de bon goût en forme de 
crochets le long du cou, et puis lorsqu’elles se furent donné le der¬ 
nier coup de peigne réciproque, elles descendirent en grande céré¬ 
monie, les mains et les bras dans des gants longs, prêtes enfin pour 

i 

recevoir. 

Nicolas arrive, sur \ine invitation bien en règle de M. Squeers, 

mais M. Squeers n’arrive pas parce qu’il préfère les délices de la 

taverne cl des spiritueux à celles du parloir et du thé; personne 

ne songe à se plaindre de son abstention. Arrive enfin M. John 

Browdie, le fiancé de Tilda. 

« 

Mlle Squeers présente M. John Browdie à M. Nickleby. 

« Votre serviteur, monsieur », dit John, un grand garçon déplus 
de six pieds, dont la figure et toute la personne présentaieiil im 
ensemble plus que proportionné à sa taille. 

« Je suis le vôtre, monsieur », répliqua Nicolas, en faisant une 
épouvantahlc razzia sur les tartines de pain beurré. 

M.Bi ’owtlie n’était pas un homme de grandes ressources poiu* la 
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conversation. Il s’on dédommageait en riant un peu plus que les 
autres ; et, quand il eut salué à sa manière la personne présentée, 
il rit encore tout seul, et finit par se servir quelque chose. 

Gomme Mlle Price était beaucoup plus aimable et plus gaie que 
Mlle Squeers, c’est surtout avec elle que Nicolas causa et plai¬ 
santa. Jl. Browdie n’aimait pas beaucoup cela, et Mlle Squeers 
encore moins. 

Quand le thé et les rôties eurent disparu, on décida de jouer aux 


cartes. 


« Nous ne sommes que quatre, fit observer Mlle Squeers. 

— Aussi, répondit Mlle Price, nous ferons bien de faire deux 
ménages l’un contre l’autre. 

— Qu’en dites-vous, monsieur Nickleby? demanda miss Price. 

— De tout mon cœur », répondit Nicoias. 

Et, en même temps, sans songer à la sottise abominable qu’il fai¬ 
sait à Mlle Squeers par cet amalgame imprudent, il ne fit qu’un 
tas des morceaux de prospectus cartonnés de Dotheboys-llall, qui 
devaient servir de jetons pour le jeu de 5111e Prjee et pour le sien. 

« Monsieur [Jrowdie, dit Mlle Squeers, près de tomber dans une 
attaque de nerfs, voulez-vous faire avec moi une banque contre 


eux? » 


Le gros garçon du Yorkshiro ne dit pas non, mais on voyait qu’il 
par ce ' ' ' t d’ii 





entendre un rîrc convulsif. 


Il fallait voir Mlle Squeers remuer la tête, et le commissionnaire 


en'grains s’aplatir le nez pendant tout le cours de la partie. On 
aurait payé sa place pour assister à ce spectacle; sans compter que 


miss Price préiiait évidemment plaisir à les rendre jaloux, et que 


Nicolas s’amusait pour son compte, sans songer à taquiner per¬ 


sonne. 

M. Hrowdie gardait un silence obstiné. 

« .lolin, lui dit miss Price, pourquoi ne dites-vous rien? 

— Que je dise quelque chose? répéta le bon garçon du Yorksbire. 

— Certainement, au lieu de rester là morne et silencieux. 

— Eli bien alors, dît John en frappant lourdement la table de 
son poing fermé, voici ce que je dis : que le diable m’emporte en 
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chair et en os si jé reste ici une minute de plus. Venez à la maison 
avec moi, et, quant à ce méchant moutard que je vois là-bas, qu’il 
prenne garde de se faire casser la tête la première fois qu’il me 
tombera sous la main. 

— Au nom du ciel, qu’est-ce que tout cela veut dire? cria Mlle Price, 
affectant un profond étonnement. 

— Venez à la maison, je vous dis, venez à la maison i», répéta- 
t-il avec colère. 

Et miss Squeers se mit à fondre en larmes. Cet accès de sensi¬ 
bilité avait deux causes, un dépit épouvantable d’abord, et puis un 
désir immodéré de trouver quelqu’un dont elle pût déchirer la face 
avec ses ongles. 

Miss Price.évacua la chambre, suivie de son galant gigantesque. 
Le géant échangea au départ, avec îS'icolas, cette terrible expression 
d’un sourcil menaçant, que se lancent entre eux, dans les mélo¬ 
drames, les seigneurs coupe-jarrets, pour s’informer réciproque¬ 
ment qn’ils se retrouveront. 

« Voilà, se dit Nicolas quand 11 fut parvenu à tâtons dans le dor¬ 
toir ténébreux, voilà le fruit de cette facilité maudite avec laquelle 
je m’accommode de toutes les sociétés où peut me jeter le hasard. 
Si j’étais resté muet et immobile sm* ma chaise, comme j’auyais pu 
le faire, tout cela ne serait pas arrivé, » 


* 








































M. Ralph Xickleby, dont on n’entendait plus parler depuis longf- ■ 
temps, vint un jour trouver sa belle-sœur, et lui dit, avec sa grâce 
accoutumée : 

« Madame, ]’ai trouvé une situation pour votre fille. 

— Merci! répliqua Mme Nickleby ; et maintenant permettez-moi 
de vous dire que je n’attendais pas moins de vous. C’est ce que je 
disais à Catherine, ce matin même, à déjeuner... 

— Laissez-moi continuer, inadainc, je vous prie, dit Ralpli en 
l’interrompant sans cérémonie. La situation que j’ai fait mon pos¬ 
sible de procurer à Catherine est chez une marchande dé modes, 
couturière en robes. 

— Une marchande de modes ! cria Mme Nickleby. 

— Une marchande de modes, couturière en robes, madame, 
répéta Ralph. Je n’ai pas besoin de vous rappeler que (es mar¬ 
chandes de modes, à Londres, qui sont rompues à ia routine de 
tous les besoins et de toutes les fantaisies de la société, font de 
grandes fortunes, entretiennent des équipages, et finissent par 
devenir des personnages opulents, s 

Mme Nickleby, que le mol de marchande de modes avait un peu 
effarouchée d’abord, entra avec ardeur dans la nouvelle voie dont 
le vieux renard venait d’ouvrir devant elle la brillahte perspective. 

« Le nom de la dame, dit Ralph, est Mantalini, Mme Manlaiini. 
Je la connais. Elle demeure près de Cavendish-Square. Si votre 
fille est disposée à essayer de cette place, je vais l’y mener tout de 
suite. » 

Quand l’oncle et la nièce furent dans la rue. Ralph offrit son 
bras à Catherine et lui dit : 
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« Maintenant, marchez aussi vite que vous pourrez, et vous allez 
voir le chemin que vous aurez a faire tous les jours pour aller à vos 


t.iiiaiC6$* ^ 

En même temps il la conduisit d’un bon pas dans la direc¬ 
tion de Cavendish-Square. 

' «Je vous suis très obligée, mon oncle, dit la jeune fille après 
qu’ils eurent fait à la hâte un bout de chemin en silence, très 

obligée. 

_Je suis bien aise de vous entendre parler comme cela, ré¬ 
pondit Ralph. J’espere que vous remplirez votre devoir. 

_Je ferai mon possible pour que vous soyez content, mon onde, 

répliqua-l-elle. Ceriainementje... 

— Allons, ne commencez pas à pleurer, dit Ralph en grognant : il 
n’y a rien que je déteste comme de voir pleurer. 

— C’est vrai, mon oncle, c’esttrès ridicule à moi, je le sais. 

_En effet, reprit Ralph en l’iiilorrompanl, très ridicule et'très 

déplacé. Que cela ne recommence plus. » 

Reut-ctre n’était-ce pas là le meilleur moyen de sécher les larmes 
d’nnc femme jeune et sensible, prête à [laraître sur un théâtre tout 
à fait nouveau pour elle dans la vie, au milieu d’étrangers, froids 
cl indifférents. PoiirlanL je dois dire qu’il réussit à l’instant. Cathe¬ 
rine rougit profondément • sa respiration fut précipitée pendant 
quelques instants, puis elle se mit à marcher d’un pas plus ferme 
et plus résolu. 

« Mon oncle, dit-elle quand elle pensa qu’ils devaient approcher 
(le leur destination, il faut que je vous fasse une question : demen- 
rerai-je chez nous ? 

— C’est ici qu’à vrai dire vous demeurerez, répliqua Ralph, car 
c’est ici que vous prendrez vos repas et que vous resterez du matin 
jusqu’-au soir ; peut-être même, par occasion, jusqu’au lendemain 
malin, 

—‘ Mais le soir, mon oncle? je voulais dire que je ne puis pas la 
laisser seule; il faut bien qu’il me reste un endroit que je puisse 
appeler un chez moi. 

•— Eh bien, je me suis occupé de quelque chose comme cela, dit 
Ralph, et, quoique je ne sols pas précisément de cet avis, cependant 
j’ai cherché à satisfaire vos scrupules. Je n’ai parlé de vous 












































PH>u ■■ f 




n VKurv 


VIK ET A VENTIIHKS OK ^MC0LAS NICKLEHY 


63 


comme d’une ouvrière externe : ainsi vous pourrez aller ictrouver 
votre mère tous les soirs. » 

C’étail déjà quelque chose pour Catherine. Elle se eonlbndit en 
remerciements au sujet de raltciuion do son oncle. Iîalj)li les reçut 
comme un homme qui sait qu’il les a bien mérités, et iis marchèrent 
sans dii'e un mot jusqu’à la porte do la couturière. 

Un valet en livrée vint ouvrir fa porte, et sur la demande de 
Jl. Ralph il les introduisit, par une antichambre de belle appa¬ 
rence et un palier spacieux, dans le salon de réception, cnm[iosé de 
deux vastes pièces où se montrait en étalage un choix inliiii de robes 
et d’éloH'es superbes. 

C’est là qu’ils attendirent assez longtemps, lorsque lout à coup 
un gentleman, cnlr’ouvrant la porte, passa vivement la. tète et la 
relira avec la même vivacité en voyant du monde. 

« Ici donc, hola! cria Ralph; qui cst-cc qui est là? t> 

A ce son de voix, qui lui était bien connu, la tête reparut , et la 
bouche de cette tôle, faisant voir une longue rangée de dctils d’une 
grande blancheur, prononça sur un ton doucereux ces mots : 

« Diavolo! tiens! XicUehy. » 

.àprès cetle première explosion de ses sentiments, le gentleman 
s’avança et vint donner à Ralph une poignée de main avec beaucoup 
d’empressement. Il poi lait une robe de cbainbre splendide, un gilet 
et un pantalon à la hussarde du même dessin; un mouchoir de soie 
lilas, des pantoufles d’un vert éclatant, et une chaîne de montre 
assez longue pour lui faire le tour de la taille. Son coslume était 
complété par une paire de favoris cl de moustaches teints en noir 
et frisés avec élégance. 

* Sapristi ! j’espère que ce n’est pas à moi que s’adresse votre 
visite, dit le gentleman en donnant une tape sur l’épaule de Ralph. 

— Non, pas encore, dit l’autre d’un air sarcastique. 

— Ail ! ah ! sapristi ! » 

Et le gentleman, en tournant sur ses talons pour rire avec plus de 
grâce, se trouva face à face avec Catherine Xickleby, qui était là près 
de son oncle. 

* Ma nièce, dit Ralph. 

— .Vh oui ! je me rappelle, dit le gentleman en se donnant une 
chiquenaude sur le nez, conîme pour se punir de son défaut de 
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mémoire. Sapristi ! Je me rappelle l’objet de votre visite. Venez par 
ici, Nickleby; et a ous, ma belle demoiselle, voulez-vous me suivre. > 
Le gentleman les conduisit à un petit salon particulier au second 
étage. 11 n’était guère moins richement meublé que l’autre; seule¬ 
ment la présence d’une cafetière d’argent, d’une coquille d’œuf et 
d’une tasse presque vide semblait annoncer que le gentleman venait 
d’y faire son déjeuner. 

« Assevez-vous, ma clière », dit-il à miss Nickleby en ta déconcer¬ 
tant tout d’abord par la hardiesse de son regard; puis, après une 
grimace de satisfaction peu rassurante ; « Pour arriver à ce maudit 
étage, il faut se mettre tout hors d’haleine. C’est comme un infernal 
vestibule du firmament. » 

Là-dessus le gentleman sonna, les regards toujours fixés sur 
Mlle Nickleby, jusqu’à ce qu’il eut donné au domestique l’ordre de 
demander sa maîti’esse sur-le-champ; après(jiioi il recommença ses 
exclamations jusqtj’à l’apparition de Mme Mantallni, 

La couluricre était une femme de figure égrillarde, ricliemenl 
vêtue, d’assez bonne mine, mais beaucoup plus âgée que le mon¬ 
sieur en pantalon à la hussarde. Il n’y avait pas ]>his de six mois 
(ju’elle l’avait épousé. Le vrai nom de son mari était Maiitle; mars 
par line transition facile il s’était changé bientôt en celui de Man- 
talini, la dame ayant fait observer avec Ireaucoup de justesse qu’un 
nom anglais lui ferait un tort sérieux dans son commei’ce. Il n’avait 
apporté en mariage à sa femme que sa paire de favoris, capital pré¬ 
cieux sur lequel il avait vécu jusque-h'i assez agi’éahlement pendant 
nombi'e d’années. Il venait de s’enricliir, après de longues et 
patientes expériences, d’une paire de moustaches qui promettait de 
lui assurer une sorte d’indépendance. Jusqu’à présent la seule part 
qu’il prît dans les travaux de la maison s’était bornée à dépenser 
l’argent que gagnait sa femme, et, de temps en temps, quand on 
était à court, à monter en voiture pour aller faire escompter clicz 
M. Ralph Nickleby, moyennant finance, les billets des pratiques. 

Mme Mantalini fit son entrée. 

a Madame, dit Ralph sans autre cérémonie, voici ma nièce. 

— Ah! c’est elle, monsieur Nickleby, répliqua Mme Mantalini, 
toisant Cailierhic des pieds à la tête et de la tète aux pieds. Parlez- 
vous français, ma petite? 
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— Oui, madame» répondit Catherine sans oser lever les yeux, car 
elle sentait que ceux de son impudent admirateur devaient être 
fixés sur elle. 


— Eli bien, reprit Mme Mantalini, voici nos heures : de neuf à 
neuf, et même plus quand nous sommes pressées de besogne; mais 
alors je paye un supplément. » 

Catherine s’inclina pour faire comprendre qu’elle avait entendu 
jes conditions et qu’elles lui convenaient. 

« Quant à vos repas, c’est-à-dire le dîner et le thé, vous les pren¬ 
drez ici. Vos gages pourront monter de 6 fr.25 à 8 fr. 75 par semaine; 


mais je ne puis pas les fixer d’une manière certaine avant d’avoir 
vu ce que vous savez faire. » 

Catherine répondit encore par un signe de tête. 

« Si vous êtes prête à venir, dit Mme Mantalini, vous ferez bien 
de commencer lundi matin à neuf heures précises; et Mlle Knagg, 
ma première demoiselle, recevra mes instructions pour vous essayer 
d’abord à quelque ouvrage facile. Avez-vous encore quelque chose 
à me demander, monsieur Nickleby? 

— Plus rien, madame, dit Ralph en se levant, 

— Alors je crois que c’est tout. » 
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« 



« Voilà, (Hl Ralph quànd ils furent clans la rue, maintenant vous 
Ôtes pourvue. » 

Catherine allait l’en remercier encore quand il l’arrêta, en lui 
disant : 


« J’avais eu quelque idée de jilacer votre mère à la campagne, 
dans un joli pays (il avait droit de présentation dans uire maison de 
charité sur les confins du Cornouailles, et il n’était pas rare qu'il y 
piit disposer de quelques places vacantes), mais, eu voyant votre désir 
de rester ensemhle, ie me suis décidé à prendre un autre parti pour 


elle. Elle a un peu d argent’/ 

— OIj ! bien peu, réfiondit Calherine. 

— Peu va loin, dit Ralph, quand on sait le ménager. Elle va voir 
combien de temps elle pourra le faire durer, ne payant pas de loyer. 
Vous quittez votre logement samedi? 

— C’esi vous qui nous l’avez dit, mon oncle. 

— Oui, j’ai une maison qui m’appartient et qui n’est pas occupée 
pour le moment. Je veux vous y mettre jusqu’à ce qu’elle se loue, ol 
après, si rîcn n’enipêchc, peut-être en aurai-je une autre; c’est là 
qu’il vous faudra demeurer. 


— Est-cc loin d’ici, monsieur? demanda Catherine. 

— Assez loin, dit Ralph, c’est à l’autre bout de la ville, à East-End, 
mais je vous enverrai mon commis samedi à cinq heures pour vous 
y conduire. Au revoir. A'^ous savez votre chemin? Toujours tout 
droit. » 

Il serra froidement la main de sa nièce, la quitta au bout de Re- 
geiU-Slreet et'descendit par une rue de traverse pour aller gagner 
de l’argent. 


V 



I 


S 









































VIE ET AVESTUKES DE NICOLAS NICKLEBY. 


67 


Catlici’ine s’en revint tristement à leur appartement du Slrand. 

Kile üt part à sa mère du; désir exprimé par son oncle de 
les transférer dans la maison A'acante, proposition à laquelle 
Mme Nickicby acquiesça avec sa facilité habituelle ; 

« Je suis désolée, je vous assure; je suis désolée à l’idée que nous 
allons vous quitter, madame, dit Catherine à miss La Greevy dont la 
sympathie avait fait sur elle une profonde impression. 

— Vous ne me mettrez pas pour cela à la porte de chez vous, 



CATHEItlNE S'ES HEVtJîT T R ï g T E .M K K T. 


reprit miss La Creevy avec jutant de bonne humeur apparente 
qu’elle pouvait en mettre dans cette séparation. J’irai vous voir Irès 
souvent; j’irai savoir de vos nouvelles; et quand il n’y aurait pas, 
dans toute la ville ou dans tout runiverSjUn auti’C cœur pour s’inté¬ 
resser à voire bonheur, sachez bien qu’il y aura toujours une petite 
ermite du Slrand qui priera pour vous soir et matin. » 

Là-dessus l’excellente femme, apres une foule de petites mines 
extraordinaires qui lui auraient valu une fortune si elle avait su les 
reproduire avec fidélité sur Tivoire ou sur la toile, alla s’asseoir dans 
uii coin pour y pleurer à cœur joie. Mais ni pleurs, ni consolation, 
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ni espoir, ni crainte n’empêchèrent le fatal samedi d’arnver, et 
avec lui Newman Noggs. 

« De la part de M. Ralph Mckleby, dit-il quand il eut monté 
l’escalier, faisant ainsi sa commission avec son laconisme ordi¬ 
naire. 

— Nous sommes prêtes à l’instant, lui répondit Catherine. 

— Comment va votre maître? » lui demanda Mme Nicklehy. 

Newman lança du côté de Catherine un regard qui disait Ihen 

des choses, et répondît, en appuyant d’un ton expressif sur le 
dernier mot de sa phrase, u que M. Ralph Nickleby se portail bien, 
et leur présentait ses amitiés ». 

€ Nous lui sommes bien reconnaissantes, dit Mme Nickleby. 

— Très reconnaissantes? reprit Newman, je le lui dirai. » 

La petite bonne de miss La Creevy va chercher un fiacre. Le 
fiacre prend sa course avec les deux dames et les paquets à l’inté¬ 
rieur, Newman sur le siège près du cocher, en dépit de l’insistance 

« 

de Mme Nickleby. 

Les voilà donc qui s’enfoncent dans la Cité, descendant vers la 
rivière, puis, après une course longue et lente, car à cette heure 
les rues sont encombrées de véliicules de tout .genre, ils finissent 
par s’arrêter devant une grande vieille maison sombre, dans la rue 
de la Tamise. La porte et les fenêtres avaient été tant de fois écla¬ 
boussées par la boue, qu’à la voir si sale ou pouvait croire qu’elle 
n’avait pas été habitée depuis dix années. 

Newman ayant aidé à décharger le fiacre, introduisit ces dames 
dans leur nouvelle demeure. 

Qu’elle était vieille ! qu’elle était triste ! qu’elle était noire ! 
Comme les appartements en étaient silencieux et sombres, dans ce 
quartier autrefois si plein de vie et de mouvenieiil ! 

Newman fit à ces dames les honneurs de deux chambres, au pre¬ 
mier étage, qu’on avait eu rattention de chercher à rendre habi¬ 
tables. Dans l’une étaient quelques chaises, une table, un vieux 
lapis de cheminée. Le feu était tout apprêté dans la grille. L’autre 
chambre contenait un vieux bois de lit à tenture et quelques menus 
articles d’ameublement essentiel. 

« Voyez, ma chère, dit Mme Nickleby, s’efforçant d’être contente, 
voire oncle n’a-t-il pas pensé à tout, pourvu à tout? car nous n’au- 
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rions eu pour nous coucher que le Ht que nous avons acheté hier, 
s’il n’avait pas eu soin de nous tenir celui-là prêt. 

— G’est très aimable assurément )>, repartit Catherine, en prome¬ 
nant ses regrards autour d’elle. / 

Newman N'oggs ne leur dit pas que c’était lui qui avait dépisté 
les vieux meubles qu’elles voyaient, dans la cave ou dans le 
grenier; que c’était encore lui qui leur avait mis, ià-bas sur la 
planche, deux sous de lait pour te thé; qui leur avait rempli d’eau la 
bouilloire rouillée et l’avait dressée sur la plaque de la cheminée; 
que c’était lui qui avait ramassé sur le quai et demandé aux voi¬ 
sins quelques morceaux de charbon de terre; mais l’idée que 
c’était à Ralph iSickleby qu’on en faisait honneur irrita si fort son 
imagination nerveuse, qu’il ne put s’empêcher de faire craquer ses 
dix doigts Tun après l’autre. 

« Nous n’avons pas besoin de vous retenir plus longtemps, je 
pense, dit Catherine. 

— Je n’ai plus affaire ici’? demanda Newman. 

— Non, je vous remercie, répondit miss Nickleby. 

— M. Noggs, ma chère, ne serait, peut-être pas fâché de boire un 
coup à notre santé ? » dit Mme Nickleby en fouillant dans son ridi¬ 
cule pour y chercher quelque pièce de monnaie, 

— J’ai peur, objecta Catherine avec hésitation (car elle avait 
remarqué un mouvement de répugnance sur la ligure de Newman), 
j’ai peur qu’une offre pareille ne lui fasse de la peine. » 

Newman .\oggs, saluant là-dcssus la demoiselle d’un air qui sen¬ 
tait plus son gentleman qu’on ne l’aurait pensé à voir son extérieur 
misérable, mit sa main sur son coeur et, s’arrêtant un guomenl, 
de i’air d’un homme qui voudrait bien dire quelque ciiose, mais 
qui ne sait que dire, il sortit de la chambré. Lorsque les échos 
discordants de la lourde porte d’eu bas, quand elle retomba sur 
son loquet, retentirent dans cette masure, Catherine se sentit 
presque la tentation de le rappeler pour le prier de rester quelques' 
moments encore. .Alais elle fut elle-même honteuse de sa peur, et 
Newman .Noggs reprit sa route pour retourner chez lui. 

























Nicolas avait mille fois raison de maudire l’iieure où il avail 
accepté l’invitation de Mlle Squeei's. Cette jeune personne, désor¬ 
mais, crut avoir le droit de le haïr et de le détester à cœur joie. 
Digne fille de la noble maison des Squeers, elle va pouvoir, tous les 
jours, à chaque heure du jour, humilier l’orgueil de cet homme, 
par ces petites insultes et ces privations répétées auxquelles ne 
pourrait résister la créature la plus insensible, mais plus insuppor¬ 
tables pour un vaniteux comme Nicolas, 

« C’est bon, s’éiail dit cette charmante personne, il verra si je 
ne lui détache pas un peu bien ma chère mère, quand elle va 
revenir! » 

Cn vérité Mme Squeers était déjà assez mal disposée envers lui 
pour que Mlle Fanny pût se dispenser de l’exciter encore ; ce¬ 
pendant elle tint parole. Et le pauvre Nicolas, déjà mal nourri, 
logé d’une manière indécente, condamné à voir autour de lui le 
spectacle continuel d’une avarice sale et sordide, se vit dès lors, par¬ 
dessus le marché, en hutte à tous les indignes traitements que peut 
suggérer une noire malice ou la plus rapace cupidité. 

Encore si on se fût borné là! mais on avait inventé un svstèmede 

«i 

vexation bien plus machiavélique qui lui navrait le cœur cl le met¬ 
tait presque hors de lui, tant il était injuste et barbare. 

Celte malbeiireuse créature, Smike, depuis le soir où Nicolas lui 
avail parlé avec bonté dans la classe, l’avait suivi partout, incessam- • 
ment occupé des moyens de lui rendre quelque petit service. Il 
allait'au-devant de tous ses désii's pour les satisfaire avec tout le 
zèle dont sa faible intelligence le rcadail capable, et se trouvait 
heureux rien que d’être auprès de lui. On le voyait assis à côté de 
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lui des heures entières, les yeux patiemment fixés sur sa figure. Un 
mot de M. >îickleby suffisait pour illuminer son visage altéré par le 
chagrin, et pour y jeter, en passant, comme un reflet de boiilieur. 
11 n’était plus le même, maintenant qu’il avait un but. Car il en avait 
un désormais c’était de montrer de l’attachement à la seule per¬ 
sonne qui, pour lui être tout à fait étrangère, ne l’en avait pas 
moins traité, sinon comme un ami, au moins comme une créature 
humaine. 

C’était sur ce malheureux que tombaient toute la rancune et la 
mauvaise humeur de chaque instant, qui n’osaient s’épancher sur 
Mcolas. La peine et le travail n’étaient rien pour lui, il en avait si 
bien contracté l’habitude! Des soufllets donnés sans aucune appa¬ 
rence de raison, il les aurait encore soufferts comme une condition 
de son rôle misérable, car il avait aussi appris à s’y faire, par un long 
et rude apprentissage. Mais si tôt qu’on se fut aperçu qu’il s’attachait 
à Nicolas, c’étaient tous les jours, et le soir et le malin et à midi, 
des soufficls et des claques, des claques cl des soufflets qu’on lui 
donnait pour tout potage. Squeers était jaloux de l’influence qu’a¬ 
vait gagnée sonsous-maître en si peu de temps ; quant à sa famille, 
elle le haïssait. Smike payait donc pour deux. Nicolas le voyait bien, 
et grinçait des dents chaque fois qu’il était témoin de ces vengeances 
lâches et harbares. 

Il venait de faire an plan de leçons régulières à donner aux en¬ 
fants; et, un soij' qu’ii se promenait de long en large dans l’alTreiise 
salle d’étude, son cœur se soulevait à l’odieuse pensée que sa pro¬ 
tection et sa bienveillance n’avaient fait qu’accroître la misère de 
l’être misérable dont l’isolement absolu avait d’abord éveillé sa 
pitié, lorsque ses pas s’arrêtèrent machinalement dans un coin 
obscur où était assis le triste objet de ses réflexions. 

Le pauvre malheureux se pâmait sur un livre en lambeaux, la 
figure encore toute humide des traces de ses larmes récentes. Il 
laisait de vains efforts pour obtenir un résultat qu’un enfant de neuf 
ans, de moyens ordinaires, c’aurait pas eu de peine à obtenir mieux 
que lui. Mais pour lui, avec le trouble et la confusion que la bruta¬ 
lité de son tyran avait jetés dans sa cervelle de dix-neuf ans, tout 
était lettres closes, mystère et désespoir. Pourtant il restait assis 
avec patience dans son coin, à répéter sans fin la page indiquée. 
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non qu’il fût stimulé par un sentinienl J’amintioii enfantine, car il 
était le plastron et le pâtira, même des élèves grossiers dont il 
était entouré; mais il se sentait inspiré par l’unique et vif désir de 
faire plaisir au seul ami qu’il eût au monde. 

Nicolas lui mit la main sur l’épaule. 

« Je ne peux pas y réussir, dit la malheureuse créature, levant la 
tête avec un amer désappointement peint sur tous les traits de son 
visage; non, je ne peux pas. 

— Pourquoi essayez-vous? » répliqua Nicolas. 

Le pauvre garçon branla la tête, et, fermant son livre avec un 
soupir, porta autour de lui un triste regard et reposa sa tête sur 
son bras : il pleurait. 

« Au nom du ciel, s’écria Nicolas d’une voix émue, ne pleurez 
pas, je ne peux pas souffrir de vous voir en cet état. 

— Aussi, on me traite plus rudement que jamais, dit Smike en 
■ sanglotant. 

— Je le sais bien, reprit Nicolas, c’est vrai. 

' — Si ce n’était pas vous, dit la victime de Squeers, je serais déjà 
mort; on me tuerait, oui, on me tuerait, je suis sûr qu’on le ferait. 

— Vous ne serez pas si maltraité, reprit Nicolas en remuant la 
Icle d’un air triste, quand je serai parti. 

— Parti ! s’écria l’autre en le regardant attentivement en face. 

— Allons ! soyez calme, oui, parti. 

— Est-ce que vous partez ? demanda Smike avec vivacité et à 
voix basse. 

— .le n’en sais rien, répliqua Nicolas; je me parlais à moi-même 
sans trop songer que vous étiez là. 

— Diles-moi, reprit Smike d’un air suppliant, oui, dites-raoi, 
est-ce que vous partirez, dites? 

— J’y serai bien contraint à la tm; mais, bah! j’ai le monde de¬ 
vant moi, après tout! 

— Le monde? demanda Smike; dites-moi, le monde est-il aussi 
mauvais et aussi triste que cette prison ? 

— Dieu merci, non ! répondit Nicolas, suivant le cours de ses 
propres pensées; ses peines les plus rudes, ses travaux les plus 
pénibles seraient encore le bonheur en comparaison. 

— Et irai-je vous y retrouver? demanda Smike avec une volubi- 












































lité de paroles et une vivacité de transports qui ne lui étaient pas 
ordinaires. 

■ 

— Oui, répondit Nicolas, qui voulait calmer son agitation. 

— Non, non, laissez-nioi, dit l’autre en lui serrant les mains. 
Irai-je vous y retrouver? dites. Ah ! répétez-moi que oui, queje serai 
sur de vous retrouver. 

— Certainement, répliqua Nicolas, poussé par le môme senti¬ 
ment d’humanité, et je vous viendrai en aide, je vous secourrai, et 
je ne serai pas pour vous une source de chagrins nouveaux, comme 
je 1 ai ete ici. » 

Alors l’infortuné, dans son délire, prit les deux mains du jeune 

homme, les pressa dans les siennes, les serra contre sa poitrine, 

pendant que sa voix éclatait en une foule de sons inarticulés tout à 

fait inintelligibles. Mais, en voyant entrer Squeers dans ce moment, 

il se retira bien vite au fond de son vieux coin. 

Le pauvre Smike, poussé à bout, prit un jour la fuite. Il fut Lien 

vile rattrapé et mis à la cave, en attendant que M, Squeers lui ira- 

« 

vaillât les côtes, en présence de tous les élèves. 












































































• La nouvelle que Smike avait été repris et ramené en triomphe se 
répandit de proche en proche comme le feu grégeois, daus toute 
cette petite population affamée, et ils restèrent là sur le qui-vive 
toute la matinée, regardant sur la pointe du pied si la représenta¬ 
tion n’allait pas commencer. 

Cependant, ils devaient rester sur la pointe du pied Jusqu’au 
■milieu du jour, car Squeers avait voulu dîner pour prendre des 
forces et se donner du cœur par des libations fréquentes. Quand 
il se sentit en état, on le vil apparaître, accompagné de son aimable 
épouse, le visage animé, l'œil expressif, le bras armé d’un terrible 
instrument de flagellation, fort, souple, goudronné, enfin un fouet 
tout neuf, acheté le matin même tout exprès pour l’exécution. 

« Tous les élèves sont-ils ici ? » tlemanda Squeers d’une voix 
de tonnerre. 

Tous les élèves y étaient bien, mais pas un n’osait répondre.. 
Squeers promena ses regards par tous les rangs pour s’en assurer 
lui-même, et, en rencontrant ses l'egards, tous les yeux se bais-, 
sèrcnt. 

« Qoe chacun reste en place, » dit Squeers, frappant sur son 
pupitre, comme c’était son usage favori, et contemplant avec une 
joie sombre le tressaillement universel qui ne manquait jamais de 
s’ensuivre... « Xickleby, à votre pupitre, monsieur! » 

Plus d’un témoin de cette scène put observer dans les traits du 
jeune maître une expression étrange qui ne lui était pas ordinaire. 
Cependant il alla s’asseoir à sa place sans desserrer les lèvres. 
Squeers, Jetant un coup d’œil de triomphe à son subalterne et un 
regard de despotisme universel sur les petits enfants, sortit un 
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momenl de J’élude pour y rentrer bientôt, traînant Smike qu’il 
tenait au collet. 

Partout ailleurs l’apparition d’un malheureux, harasse, déses-' 
péré comme rélail Sniike, eût été accueillie, du moins, par un 
murmurejtle compassion et do colère. Le seul elfçt qu’il produisit 
ici, c’est que les spectateurs-inquiets s’agitaient sur leurs bancs, 
osaniàpeiae sc jeter les uns aux autres un regard furtif d’îndîgna- 
tion et de pitié. 

Heureusement ces regards échappèrent à Squeers, dont toute 
l’attention était concentrée sur le pauvre Smike, quand il lui 
demanda, suivant sa coutume invariable en pareil cas, s’il avait 
quelque chose à dire pour sa défense. 

«Rien, je suppose? » ajouta-t-il, grimaçant un sourire diabolique. 

Smike porta les yeux autour de lui, et les reposa un moment sur 
Nicolas, comme s’il s’attendait à le voir intercéder pour lui; mais 
Nicolas ne levait pas les siens de dessus son pupitre. 

« Avez-vous quelque chose à dire? » demanda Squeers pour la 
seconde fois, et il lit faire à son bras droit trois ou quatre évolutions 
préparatoires, seulement pour essayer la force et la souplesse de 
son poignet. « Jladame Squeers, ma bonne amie, prenez garde, reti¬ 
rez-vous un peu; c’est à peine si J’ai assez de place. 


— Grèce ! monsieur, cria 


ce. 


— Oh ! voilà tout? rien de plus?ditSqueers;ehbien! oui, je vai.s 
vous faire grèce delà vie, j’arrêterai mon bras avant que vous soyez 
tout à fait mort. 

— lia ! ha ! ha ! et Mme Squeers se mil à rire, en voilà une bonne 
lài'ce ! 

« 

— .l’y ai été poussé, dit Smike d’une voix défaillante on jetant 
de nouveau un l'egard suppliant autour de lui. 

— Poussé! ail! vous y avez été poussé, dit Squeers; alors ce n’était 
pas votre faute; c’était la mienne, je suppose, hein ! 

— Un méchant ingrat, un petit cochon, un chien d’animal, une 
brute obstinée, s’écria Mme Squeers, en fourrant sous son bras la 
tête de Smike pour lui administrer une taloche après chaque 
éjtitiiète. Ou’est'Ce qu’il veut dire par là? 

—Laissez-ie un moment, ma chère, répliqua Squeers, nous allons 
tirer cela au clair. » 


—ak * ' 
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Mme Squcers, que l’ardeur de la vengeance avait mise hors d’ha¬ 
leine, Idcha Smike que Squeers saisit dans ses griffes. Déjà i! l’avait 
frappé d’un coup terrible, et sa victime, tressaillant sous le fouet, 
avait poussé un cri de douleur. Déjà il levait le bras pour frapper un 
coup plus vigoureux encore, lorsque tout a coup Nicolas Nicklcbj 
sauta de sa place, et d’une voix qui fit trembler les solives, lui 

cria ; 

« Arrêtez ! 

— Qui est-ce qui a crié « .Arrêtez » ! demanda Squeers en roiflant 
autour de lui des yeux égarés par la colère. 

^ — Moi, répondit Nicolas en s’avançant vers lui : que tout cela 

finisse. 

— Que tout cela finisse ? repartit Squeers avec un cri de rage. 

— Oui », dit Nicolas d’une voix de tonnerre. 

Profondément stupéfait d'une pareille hardiesse, Squeers lâcha 

Smike et, reculant d’un pas ou deux, fixa sur Nicolas un regard 
véritablement effrayant. 

a .le l’ai dit, répéta Nicolas sans se laisser émouvoir, cela finira, 
j’y mettrai ordre. » 

Squeers tenait toujours fixé sur lui son regard tei'rible; les yeux 
lui sortaient de la tête. Il ne pouvait dire un seul mot, il était muet 
d’effarement. 

« Vous n’avez tenu aucun compte de mon intervention pacifique 
en faveur de ce pauvre garçon, dit Nicolas ; vous n’avez pas même 
répondu à la lettre dans laquelle je vous demandais son pardon et 
vous promettais qu’il resterait tranquille désormais sous ma res¬ 
ponsabilité. Si donc j’interviens ici publiquement, vous ne pouvez 
m’en faire un reproche, prcncz-vous-cn à vous-même et non à moi. 

— Voulez-vous vous rasseoir, va-nu-pieds, cria Squeers hors de 
lui en ressaisissant Smike avec une rage nouvelle. 

■ — Misérable, repartit Nicolas d’un air farouche, si vous le toucliez, 
gare à vous! .le ne suis pas là pour vous laisser faire : le sang me 
bout dans les veines, et je me sens la force de terrasser dix hommes 
comme vous. Prenez-y garde, au nom du ciel ; car, si vous me pous¬ 
sez à bout, je ne vous manquerai pas. 

— rietirez-vous! cria Squeers brandissant son arme. 

— J’ai un long arriéré à solder, dît Nicolas rouge de colère,,et 
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mon indignation pour toutes les insultes que j’ai souffertes s’accroît 
des liclies cruautés que vous exerce/, sur des enfants sans défense, 
dans cette caverne abominable. Prenez-y garde, car si vous me 
mettez hors de moi, c’est sur votre tête que les conséquences retom¬ 
beront de tout leur poids. », 

11 n’avait pas fini, que Squeei’S, dans un transport de rage vio¬ 
lent, poussa un cri semblable au hurlement d’une bêle sauvage, 
lui cracha à la ligure, et, levant son instrument de torture, lui en 


V, 


donna à travers la face un coup, qui laissa immédiatement une 
empreinte livide dans la chair. 

Égaré par la douleur et concentrant en ce moment dans un 
même sentiment de rage son mépris et son indignation, Nicolas 
se jette sur lui, lui arrache le fouet, prend d’une main son ennemi 
à la gorge, et de l’autre le conâge jusqu’à ce qu’il demande quar¬ 
tier. 

Les enfants, à l’exception de maître Squeers, qui, venant en aide 
à son [lèrc, harcelait l’ennerai sur les derrières, ne remuaient ni 
pieds m mains. Mais Mme Squeers aidait son mari à sa manière 
en poussant des cris de Méliisine, en s’accrochant aux pans de son 
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ha])it pour essayer de l’arracher à son adversaire exaspéré. Pen¬ 
dant ce tcnips-là Mlle Squeers, qui avait regardé par le trou 
de la serrure, dans l’espérance de voir un autre dénouement, 
se précipita dans Fclude dès la première attaque, faisant pleuvoir 
les encriers sur la tête de son prétendu prétendant. Elle battait 
de ses petites mains Nicolas à cœur joie, s’animant à chaque 
nouvel assaut, et communiquant par scs pensées furibondes ime 


force qui n’était point méprisable aux bras qu’elle tenait de sa 
mère, par hérédité; et ce n’est pas peu dire. 

Nicolas, dans le feu de Faction, ne ressentait pas plus les coups 
de miss Fannyque si elle l’avait caressé avec des plumes d’autruche; 
mais à la fin, fatigué de ce bruit et de ce désordre, et sentant que 
son bras allait se lasser, il ramassa, pour en finir, le reste de sa 
force dans une demi-douzaine de gourmades bien appliquées, et 
puis, de toutes ses forces, lança M. Sejueers loin de lui. La violence 
du coup fit faire la culbute à Mme Squeers par-dessus un banc,' 
contre lequel Squeers alla se cogner la tête; après quoi il s’étendit 
tout de son.long, étourdi et sans mouvement. 

Après cet heureux succès, après s’être assuré avec satisfaction 
que Squeers n’était pas mort, comme il en avait eu d’abord quelque 
appréhension désagréable, mais seulement étourdi, Nicolas laissai 
sa fiimille le soin de le remettre sur pied, et se retira pour réfléchir 
surje meilleur parti qu’il avait à prendre. En quittant l’élude, il 
chercha Sniîke d’un œil inquiet ; mais Smike avait disparu. 













































Après quelques moments tie réflexion> il fit un petit paquet de 
ses liardes, qu’il mit dans une valise, et s’en alla par la grande 
porte, marciiant fièrement sans rencontrer d’obstacles; il se trouva 
bientôt sur le pavé de la route de Grela-Bridge. - , 

Quand il eut repris assez de sang'froid pour envisager sérieuse¬ 
ment sa nouvelle situation, il ne la vil pas sous un jour bien flat¬ 
teur; il avait en tout et pour tout, dans sa pociie, une pièce de 
cinq f rancs et quelque menue monnaie. Il était à peu près à quatre- 
vingt-cinq lieues de Londres, et cependant il était, résolu A s’y 
rendre tout droit, pour s’assurer, entre autres choses, de la fidélité 
des détails que M. Squeers ne manquerait pas de transmettre à son 
oncle sur les événements du jour. 

il n’eu était que trop facilement arrivé h cette c-onclitsion que 
par mailieur la chose n'était pas possible, lorsque, en levant lés 
yeux, il vit venir à lui un cavalier dans lequel, à son grand regret, 
il reconnut M, John Drosvdie, le brave commissionnaire en grains, 
avec son sarrau de grosse toile et ses longues guêtres de cuir, 
pressant le pas de sa bête à l’aide d’une bonne houssine de frêne 
qui paraissait avoir été fraîchement coupée sur quelque Jeune sujet. 
« .Je ne suis pas d’iiuraeur, se dit Nicolas, recommencer le 

h 

vacarme. En voilà déjà bien assez, et cependant je ne puis pas me 
dispenser d’avoir une explication avec cet honnête nigaud ; qui sait? 
peut-être môme de recevoir quelques bons coups de la houssine 
que je lui vois en main. » 

Au fait, il n’avait peut-être pas tort de croire que ce serait une 
suite inévitable de leur rencontre; car .lohn Rrowdîe, aussitôt qu’il 
aperçut Nicolas, tourna la tête de son cheval du côté de la contre- 
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allée des piétons, et s’arrêta pour l’attendre au passage. El même, 
(juand il fut bien en face de lui, il lui lança, entre les deux oteilles 
de son clievai, un regard fini n’était pas tendre. 

« Votre serviteur, mon jeune monsieur, dit John, 

—lEI moi le vôtre, dit Nicolas. 

— Eh bien ! nous nous retrouvons donc, à la fin. n 

Et John fit sonner l’étrier sous un coup assez gaillard de sa 


houssine de frêne. 


« Oui, répondit Nicolas. Tenez, reprit-il d’un air franc et ouvert 
après un moment d’hésitation, nous ne nous sommes pas quittés 
en très bons termes, la dernière fois que nous nous sommes vus; 


c’est ma faute, à ce qu’il me semble ; et cependant je n’avais pasTtn- 
lention de vous faire de hâ peine, je ne me doutais même pas que je 
vous en faisais; j’en ai eu bien du regret après. Voyons, voulez-vous 
que nous échangions une poignée de main ? 

— Une poignée de main ! s’écria le brave garçon du Yorkshire ; 


ah ! bien sûr ! » 


.\lors, se penchant sur sa selle, il secoua cordialement la main 
de Nicolas. 

t 

« Mais qu’est-ce que vous avez donc ô la ligure, hein? On dirait 


qu’elle est toute meurtrie, 

— C’est un coup de fouet, dit Nicolas en rougissant, oui, un coup 
en plein visage ; mais celui qui me l’a donné n’en a pas été le bon 
marcliand, quoique je lui en aie bien payé les intérêts. 

— Pas possible! s’écria John brovvdie ; ah! c’est bien fait; 
j’aime cela, moi. 

— Le fait est, reprit Nicolas un peu embarrassé de cet aveu, le 
fait est que j’ai été frappé. 

— Voyez-vous cela! » dit John Browdie d’un air de compassion, 
car il avait la force et la taille d’un géant, et, selon toute apparence, 
Nicolas ne lui semblait qu’un nain; « est-ce Dieu possible? 

— Oui, je l’ai été, répondit Nicolas, par ce drôle de Squeers; 
aussi je l’ai rossé solidement, et c’est ce qui fait que je m’en vais. 

—Bail ! ï s’écria,lohn Browdie, dans une espèce d’extase, et d’une 
voix si retentissante que son cheval en fit un soubresaut terrible : 
« vous avez battu le maître d’école ! oh ! oh ! oh ! battre le maître 


d’école! En voilà du nouveau ; encore une poignée de main, l’ami; 
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battre le maître d’école ! par ma fine, je ne vous en aime que mieux. » 

■lolm Browdie était si heureux, qu’il en riait encore et toujours; 
et scs éclats étaient si bruyants que les échos d’alentour en ren¬ 
voyaient de Joyeux concerts. Et pendant tout le temps il tenait la 
main de Nicolas, et la secouait de tout son cœur. Ënlin quand cet 

accès de fou rire fut passé, il s’informa de ce que Nicolas allait 

* 

.faire. Quand l’autre lui répondit qu’il allait à Londres, il branla la 
tête en signe de doute, et lui demanda s’il savait ce que prenaient 
les diligences pour le voyage. 

« Non, répondit Nicolas, je n’en sais rien, mais cela n’a pas 
grande iiiqtortance pour moi: j’ai l’intention d’aller à pied. 

— .411er à pied à Londres ! cria John stupéfait. 

— Tout du long encore, reprit Nicolas ; mais voilà déjà quelques 
pas que je perds à causer avec vous, ainsi, au revoir. 

— Oh ! que non ! répliqua l’honnête villageois, tout en contenant 
rardeur de son cheval. Dites donc, encore un mot. Combien avez- 
vous d’argent? 

— Pas beaucoup, répondit Nicolas en rougissant, mais cela me 
suffira. Qui langue a terre a, » 

John lirowdie, sans faire aucune observation, porta la main à sa 
poclie;il en tira une vieille bourse de cuir, peu élégante, mais bien 
rebondie, et il insista pour que Nicolas lui permît de lui prêtei'ce 
dont il avait besoin pour le moment. 

« Allons, pas de fausse honte! pj'ends tout ce qu’il Le faut pour 
retourner chez toi. Je sais bien que tu me le rendras quelque jour. » 

Nicolas céda, mais il ne voulut absolument lui emprunler (ju’un 
louis, et il fallut que John Browdie en'passàl par là, malgré toutes 
ses instances pour lui faire accepter davantage. * Car, disait-il, en 
vrai naturel d’un pays renommé pour sa prudence, si tu ne dépenses 
pas tout, tu pourras toujours trouver une occasion de me le ren- 
.voyer franc de port. » 

«Prends toujours mon bâton pour t’aider dans la marche, ajauta- 
t-il en lui m’ettant sa houssine dans la main; allons, bon courage 
et bonne chance! Battre le maître d’école! voilà bien le meilleur 
conte que j’aie entendu conter depuis vingt ans. » 

,V ces mots, avec une délicatesse que l’on n’eiit pas attendue d’une 
éducation aussi imparfaite, il recommença à dessein, en partant, . 
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une longue série d’éclals de rire, pour éviter d’entendre les remercie- 
menls.que lui prodiguait Nicolas. Puis il piqua des deux et prit un 
bon petit galop; il se retournait de temps en temps du côté de Nico¬ 
las qui était resté là à le regarder, et t’encourageait gaiement de 

la main à oonlinucr son cbomin. 

Nicolas ne quitta des yeux le cheval et le'cavalier que quand ils 
eurent disparu au tournant d’une colline. Alors il se remit en 

marche. 

Il n’alla pas bien loin, ce soir-là, car le jour commençait à bais¬ 
ser, et une neige épaisse qui venait de tomber avait rendu la marche 
difficile et le chemin douteux; on pouvait s’égarer aisément, à 
moins d’être un piéton consommé. Il passa la nuit dans une chau¬ 
mière, où les voyageurs de la classe la plus modeste trouvaient des 
lits à bon marché. Le .lendemain, il se leva de bonne heure, et le 
soir il arriva à Borouglibridge. Pendant qu’il traversait le bourg, 
pour trouver à loger cette nuit-là à bon marché, il aperçut une 
grange vide à une centaine de pas de la route ; il s’y blottit chaude¬ 
ment dans un coin, éleiulit ses membres fatigués sur la paille, et ne 
larda pas à s’endormir. 

Le lendemain malin, à son réveil, comme il repassait dans son 
esprit ses songes de la nuit, qui tous se ressentaient de son séjour à 
. Dothebovs-Ilall, il se mit sur son séant, se frotta les veux et fixa ses 
regards avec une émotion croissante sur un objet immobile, planté 
à quelques pas de lui. 

« C’est étrange, s’écria-t-il. Serail-ce donc, ptar hasard, quelque 
ombre fugitive des visions qui viennent d’agiter mon sommeil? Car 
ce ne peut être une réalité, et cependant je... oui, je suis bien 
éveillé. Smike! » 

L’ombre bougea, se leva, chancela, et tomba à deux genoux 
devant lui : c’était bien Smike, 

« Pourquoi vous prosternez-vous à mes pieds? dit Nicolas en se 
hâtant de le relever, 

— Pour aller avec vous, partout, partout, jusqu’au bout du 
monde, jusqu’à la tombe du cimetière, répondit Smike en se cram¬ 
ponnant après sa main. Permettez-moî de vous suivre, o!i ! pennel- 
tez-lc-moi Soyez mon refuge, mon bon ami, car je n’en ai pas 
d’autre; emmenez-moi avec vous, je vous en supplie. 
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— Vous avez là, lui dit Nicolas avec douceur, un ami qui ne peut 
pas vous être d’un bien grand secours. Et comment vous trouvez- 
vous ici? » 

Il paraît qu’il l’avait suivi, sans le perdre de vue, tout le long du 
chemin. Il avait épié son sommeil, pour être debout en même temps 
que lui; il s’était arrêté à chaque halte que Nicolas avait laite pour 
prendre du repos, toujours sans se montrer, tellement il craignait 
d’être renvoyé. Même alors, son intention n’était pas de se montrer 
encore, mais Nicolas s’élait éveillé plus tôt qu’il n’y avait compté, 
et il n’avait pas eu le temps de se caclier. 

« Pauvre garçon, dit Nicolas, votre triste sort ne vous permei 
guère de compter sur un autre ami ; et celui qui vous parle en ce 
moment est pauvre et sans ressource, comme vous. 

— Me permettez-vous, dites, me permettez-vous d’aller avec 
vous? demanda Smike d’une voix timide. Vous aurez en moi un ser¬ 
viteur fidèle et laborieux, je vous le promets. Je n’ai pas besoin 
d’hahils, ajouta la pauvre créature en rajustant de son mieux scs 
haillons, ceux-ci peuvent aller encore. Je n’ai besoin que d’une 
chose, c’est d’être près de vous. 

— Eh bien, restez-y, s’écria Nicolas, et que ce monde soit pour 
vous ce qu’il sera pour moi, jusqu’au jour où nous le quitterons 
l’un et l’autre pour un monde meilleur. Venez. » 

En disant ces mots, il chargea sa valise sur ses épaules, et, pre¬ 
nant d’une main son bâton, tendit l’autre à son protégé, ravi de 
bonheur; puis ils sortirent ensemble de la vieille grange. 
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Dans ]e (juariier de Londres où se trouve situé Golden-Square, 
il y a une rue al)atidoniiée, déserte, déchue, bordée de deux 
rangées irrégulières de grandes maisons de maigre apparence, qui 
nesemblenE guère oceupéos, depuis quelques années, qïi’à se dévi¬ 
sager les unes les autres. C’est au troisième étage de l’une de ces 
maisons que demeurait Newman Noggs. 

Le premier étage était occupé jiar la femme et les enfants d’un 
M- Kenxvigs, et par Jl. Kenwigs lui-mêine. M. Kenwigs était un , 
tourneur en ivoire qui jouissait d’une certaine considération parmi 
les Jocalaires, parce qu’il occujjûit à lui seul tout le premier, coin- 
posé de deux idiambres. D’ailleurs .Mme Kenwigs était tout à fait 
une dame comme il faut, et d’une famille très distinguée, car elle 
avait un oncle receveur des taxes de la compagnie de distribution 
des eaux ; et puis, ça n’était jais tout: les deux lilles aînées de 
Mme Kenwigs allaient deux fois la semaine à une école de danse du 
voisinage, avec leurs cheveux blond filasse ornésde nœuds de rubuii 
bleu, retombant sur leui- dos en queues abondantes, et leur? petits 
pantalons blancs garnis de dentelle à la cheville. Voilà les raisons, 
sans compter qu’il y en avait bien d’autres, trop longues à énu¬ 
mérer, qui faisaient considérer Mme Kenwigs comme une personne 
dont la connaissance n’était pas à dédaigner, et qui la désignaient 
naturellement aux caquets incessants de toutes les coininères du 
quartier, à plus de vingt pas de chez elle. 

C’était l’anniversaire du jour trois fois lieureux où l’église an¬ 
glicane, en sa qualité de religion de l’iîiat, avait assuré à M. Ken¬ 
wigs la possession légitime de Mme Kenwigs. Aussi, pour en fêler le 
souvenir, Mme Kenwigs avait invité un petit uombi'e d’amis d’élite 
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à faire une partie de cartes et à souper. Elle avait mis une robe 
neuve pour les recevoir, et cette robe d’une couleur éclatante, et 
d'une coupe toute moderne, eut un succès exiraordinaii'e. 

• Toute cette beauté de Mme Kcnwigs, quand elle était liabillée,. et 
la noblesse de ses manières, qui aurait même pu faire croire qu'elle 
avait au moins cuisinière et femme de chambre, ne rempêcbaient 
pas de se donner .un mal terrible dans son ménage; beaucoup trop 
assurément pour une constitution si délicate et si distinguée, si elle 
n’avait pas mis son orgueil à passer pour une bonne ménagère. 
Pourtant, ce jour-là, elle avait fini par réussir à ranger tout comme 
il faut; rien ne manquait, tout était prêt, et la fortune semblait lui 
sourire, quand elle songeait que .M. le receveur lui-même avait pro¬ 
mis de venir. 


M. Noggs était de la partie, comme un homme dont on pouvait 
se faire honneur, vu qu’il avait été autrefois un gentleman. 

Il y avait aussi la fille d’un pompier de théâtre, figurant dans les 
pantomimes, .lamais on n’avait vu de si belles dispositions pour la 
scène. Elle déclamait, elle chantait, que les larmes en venaient aux 
■yeux de Mme Kenwigs. 

La soirée était déjà fort avancée. La fille du pompier avait récité 


avec un entrain extraordinaire la Buveuse de sanÿ. Tout le monde 
en était encore en extase, et Newman, qui, par parentliè.se, ne s’était 
pas vu depuis longtemps aussi sobre à pareille heure, attendait le 
moment de placer un mot pour annoncer que le punch était prêt, 
quand on entendit frapper précipitamment à la porte, ce qui arracha 
à Mme Kenwigs un cri perçant, car elle eut immédiatement l’idée • 
que son nouveau-né venait de tomber du lit. Ce nouveau-né avait été 
remisé à l’étage supérieur et confié aux soins d'une petite bonne de 


louage. 

« Qui est là? demanda M. Kenvyigs, contrarié de cet incident. 

— N’ayez pas peur, ce n’est que moi, dit un des locataires du 

I 

troisième en passant par la porte entr ouverte sa tête ornée d iin 
bonnet de coton malpropre. Le petit va à merveille; Je viens d’y 
jeter un coup d’œil en passant devant la chambre, II dort comme 
un bienheureux ainsi que la bonne, et qiianl à la chandelle, elle 
ne pourrait mettre le feu au rideau du berceau que s’il y avait un 
courant d’air. C’est M. Noggs que l’on demande 
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— Moi? cria Newman abasourdi. 

— Dame ! c’esi une drôle d’Jieure, n’esl-ce pas? reprit l’homme 
au bonnet de colon; mais ce sont aussi de drôles de gens, trempés 
jusqu’aux os, et crottés jusqu’aux oreilles. Voulez-vous que je leur 
dise de s’en aller? 

~ Non, dit Newman en se levant. Ces gens, combien sont-ils? 

— Deux, répondit l’homme au bonnet de coton. 

— Ils me demandent?... par mon nom? 

— Par votre nom, répliqua le voisin : M. Newman Noggs tout du 
long. » 

Newman réfléchit quelques secondes, puis il se hâta de sortir, 
niarmoLlant entre ses dents qu’il allait revenir tout de suite. 11 tint 
parole, car en moins de rien, on le vit se'précipiter dans la chambre, 
saisir, sans dire un mot d’excuse ou d’explication, une chandelle 
allumée et une chope du punch chaud, puis repartir en courant 
comme un Ibu. 

« Que diable est-ce qu’il y a? s’écria l’homme au bonnet de coton 
en rouvrant la porte; attention! Est-ce qu’il y aurait du bruit là- 
haut? B 

Les invités de M. Kenwigs se levèrent de leurs places dans une 
grande confusion, et, se regardant les uns les autres avec des 
signes d’inquiétude et de crainte, iis tendirent le cou en avant pour 
écouter avec attention. 
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Newman Noggs grimpa î’escalier à la course, tenant en main le 
bi ■cuvage fumant qu’il avait dérobé avec si peu de cérémonie sur la 
table de JI. Kenwigs, et, presque arraché des mains du percepteur 
des taxes. 

11 porta son butin tout droit à son grenier, sur le derrière, où 
il trouva, les pieds en sang et presque sans chaussure, trempés, 
crottés, harassés, déligrirés par les suites d’un voyage fatigant, 
Nicolas et Smike, tous deux exténués à la lettre par la fatigue 
inaccoutumée d’une marche longue et pénible. 

Le premier soin de Newman fut de forcer Nicolas, par de tendres 
instances, à avaler d’un trait la moitié du punch, tout houiliant 
encore, ou peu s’en finit. Il passa ensuite à Smike pour lui verser 
le reste dans le gosier, 

i Vous Ôtes tout trempé, dit Newman en passant rapidement ses 
mains sur l’habit que venait de quitter Nicolas ; et moi, moi, je 
n’ai pas seulement de quoi vous changer, ajouta-t-il en portant ses 
regards sur les vêtements mesquins dont il était couvert. 

—J’ai dans mon paquet, répliqua Nicolas, d’autres liahîts, qui sont 
secs, ou du moins des effets qui vont pouvoir me servir; mais si 
vous me regardez ainsi d’un air piteux, vous me ferez regretter plus 
amèrement encore de me voir forcé, pour cette nuit, à venir abuser 
de vos faibles ressources pour vous demander votre assistance et 
un abri. » 

Nicolas avait beau dire, Newman n’en paraissait pas moins ému 
de pitié. Seulement, quand son jeune ami lui saisit cordialement la 
main, et lui déclara que rien au inonde n’aurait pu le déterminer, 
même à lui laire connaître son arrivée à Londres, s’il n’avait pas eu 
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une confiance entière dans la sinceriLé de ses offres de service, 
IL Noggs reprît sa sérénité, et il continua de faire, avec une ex¬ 
trême vivacité, tous les préparatifs qui étaient en son peiiveir, pour 
reslaurer ses hôtes. 

Ces préparatifs étaient bien simples, car les moyens de Newman 
ne répondaient pas à sa bonne volonté, loin de là. Et pourtant, si 
modiques qu’ils fussent, il y suppléait du moins par son activité et 
par son empressement. Par bonheur, Nicolas avait si bien admi¬ 
nistré, en route, son pauvre petit pécule, qu’il lui restait encore 
quelque chose. Donc, grâce à son économie, il vil bientôt paraître 
sur la table du pain et du fromage avec un morceau de bœuf froid, 
le tout flanqué d’une bouteille d’eau-de-vic et d’un pot de porter. 
C’était assez, en tout cas, pour les rassurer contre la crainte de 
mourir de faim et de soif. Newman eut bientôt fait de dresser pour 
ses hôtes la seule couche qu’il pût leur préparer pour la nuit. Seu¬ 
lement, il insista avant tout pourque Nicolas changeât de vêlements, 
et pour que Smike acceptât son unique habit, dont ils ne purent 
rempccher de se dépouiller pour l’eii revêtir. Les voyageurs, dès 
lors, se mirent en devoir d’expédier leur frugal repas avec plus de 
satisfaction que Nicolas n’en avait peut-être jamais éprouvé devant 
une table mieux servie. 

Après cela ils s’approchèrent du feu, que Newman Noggs avait 
attisé de son mieux, et Nicolas, j’iisqu’alors arrêté par les sollicila- 
lioiis de son ami, impatient de le voir commencer par prendre du 
repos après son voyage, se mil à le presser vivement de questions 
sur sa mère et sur sa sœur. 

« Bien, répondit Newman avec sa taeiturnité ordinaire : bien, 
toutes les deux, 

■I 

— Elles demeurent toujours dans la Cité ? 

— Oui. 

— Et ma sœur, elle n’a pas changé d’occupation depuis qu’elle 
m’a écrit qu’elle pensait pouvoir prendre goût à la sienne? » 

Newman ouvrit ses yeux un peu plus grands encore qu’a l’ordi¬ 
naire, mais il ne répondit qu’en ouvrant la bouche et en remuant la 
tête,ce queses amis avaient le droit d’interpréter par oui ou par non. 

Néanmoins, comme le signe de tète était vertical et non horizon¬ 
tal, Nicolas supposa que la réponse était affirmative. 
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« Maintenant, écoulcü-moi, dît Nicolas en posant sa main sur 
l’épaule de Newman. Avant d’essayer de les voir, j’ai cm conve¬ 
nable de venir à vous. Je craignais, en cédant à mon vif désir de les 
retrouver, d’avoir à me reprocher, pour ma satishiction person- 
nclle, de leur faire un tort qu’il ne serait pas en mon pouvoir de' 
réparer. Quelles nouvelles mon oncle a-t-il reçues du Yorkshire ? 

— Dois-je vous dire tout? demanda Newman avec hésiLalton. 

—^ Assurément! au pis aller, vous pourrez exciter mon indigna¬ 
tion, ou blesser mon orgueil, répondit Nicolas ; mais ma conscience 
n’a rien à me reprocher; car si c’était à refaire, je ne' ferais pas 
autre cliosc que ce que j’ai fait, cl quelles que soient les consé¬ 
quences qui doivent en résulter pour moi, je ne regretterai jamais 
ce que j’ai fait; non, jamais; dussé-je être réduit parlé à mourir de 
faim ou à mendier mon pain. Qu’est-ce qu’un peu de pauvreté 
ou de souffrance en regard de la plus basse et de la plus cruelle 
Uichclé ! Soyez-en sûr, si j’étais resté là, spectateur paisible, 
témoin passif d’une semblable injustice, je m’en voudrais à moi- 
même, et je croirais, en effet, avoir mérité le mépris de tout le 
monde. Quel abominable gredin !» . ’ 
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Après cette gracieuse allusion â la mémoire de M. Squeers, 
JXicolas réprima ses transports de colère, et, faisant à Newman un 
récit fidèle de ce qui s’élaiU passé à Dotheboys-IIall, il le supplia de 
ne pas se faire prier et de ne lui rien cacher. 

Vaincu par ses prières, M. Noggs tira d’une vieille malle «ne 
feuillè de papier griffonnée, à ce qu’il semblait, en toute hâte, et, 
tout en témoignant par ses gestes de sa répugnance à le satisfaire 
sur ce point, il s’exécuta à peu près en ces termes : 

<£ Mon cher jeune homme, il ne faut pas ainsi vous livrer à_ 


cela ne peut pas aller, vous comprenez, pour vous faire une situation 
dans le inonde, si vous vous mettez à prendre le parti de tous ceux 
qui sont victimes de quelques mauvais traitements. Sapristi! je 
suis tout fier de vous entendre me raconter cela ; du diable si Je 
n’aurais pas voulu en faire autant moi-même. Voici la lettre que 
votre oncle a reçue avant hier. J’en ai pris copie à la hâte, en son 
absence. Voulez-vous que je vous la lise? 

— S’il vous plaît », reprit Nicolas, En conséquence, Newman lut 
ce qui suil : 


» Monsieur, 


Dotheboys-Hallf jeudi matin. 


» Papa me prie de vous écrire, regardant comme douteux qu’il 
puisse jamais recouvrer l’usage de ses jambes, ce qui fait qu’il ne 
peut mettre la main à la plume, 

» Nous sommes tous sens dessus dessous. Papa a sur la figure 
un masque de plais bleuds et vertes, sans conter qu’il y a deux 
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bans qui sont taints de son cent, il a falu le faire transporter dans la 
quisine où il est encore couché. Vous pouvez juger parla qu’il a été 
bien bât. 

» Quand votre neveu que vous aviez recomendé comme maître 
d’étude a eu fait ça à papa, et sauté sur lui, trépignant son corps 
avec ses pieds et un langage que je me garderai bien de raporter 
pour ne pas sallir ma plume, il a frappé mamman avec une violence 
abominable, l’a flanqué par terre et lui a enfonsc son peigne 
d’écaille plusieurs pouces dans la tè^. Un peu plus, et il aurait 
pénétré dans le crâne. Nous avons un certificat de médecin, attes¬ 
tant que, si c’était arrivé par malheur, le peigne d’écaille aurait 
fait une lésion au cerveau. 

» Moi et mon frère nous avons été ensuite la victime de sa furie, 
cl nous en avons tant souffert, qu’on peut conjecturer que nous 
avons quelque mal en dedans, d’autant plus qu’il n’y a pas de 
marques extérieures. Je ne fais que geler les hauts cris tout le 
temps que je vous écris, ainsi que mon père, ce qui m'empêche do 
faire attention, aussi j’espère que vous excuserez mes fautes. 

» Le monstre, après avoir rassasié sa soif de cent, s’est sauvé 
avec un mauvais sujet finit qu’il avait excité à la révolte, et une 
bague de grenat appartenant à maman. Gomme les constables 
n’ont pu mettre la main sur lui, on*siippose qu’il sera monté dans 
quelque diligence. Papa vous pi'ie, si vous le revoyez, de faire ren¬ 
voyer la bague; quant à ce voleur assassin, on peu le laisser aller, 
parce que,' si on le poursuivait en justice, il en serait quite pour 
la déportation, tandis qu’en le laissant faire on est sûr de le voir 
pendu avant peu, ce qui nous épargnera tout embaras, et sera 
d’ailleurs beaucoup plus satisfaisant. 

» Dans l’espérance d’une réponse, a votre commodité, 

» Je me dis 

ï> Votre très humble servante, ' 

» Fanny Squeers. ï 

« P.-S. — Sa sotise me fait pitié, et je le méprise. » 

Un profond silence succéda à la lecture de cette belle épître ; 
pendant ce temps-là Newman Noggs, en repliant la lettre, considé- 
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rait avec une sorte de compassion grotesque le mauvais sujet 
fini ,cn question. Quant au pauvre Smike, qui ne comprenait dans 
tout cela qu'une chose, à savoir qu’il avait été malheureusement 
la cause de la mésaventure de Nicolas et des calomnies dont il était 
victime, il était là, sur sa chaise, muet et découragé, l’air accablé 
et le cœur brisé. 

« Monsieur Noggs, dit Nicolas après quelques moments de ré- 
flexion, il faut que je sorte à l’instant. 

— Sortir! cria Newman. 

■ —Oui, il faut que j’aille à Golden-Square. Ceux qui méconnaissent 
ne croiront pas un mot de l’histoire de la bague, niais il pourrait 
entrer dans les vues de M. Nicklebv ou convenir à sa haine de 

^J| 

paraître y croire ; je dois, non pas à lui, mais à moi-même de mon¬ 
trer la vérité dans tout son jour, et d’ailleurs j’ai besoin de lui 
servir tout chauds deux ou trois mots d’explication que j’ai à échan¬ 
ger avec lui. 

' —Attendez, dit Newman, 

— Je ne veux pas attendre, continua Nicolas avec résolution, et 
il se dirigeait du côté de la porte. 

w 

' — Ecoutez que je vous dise, reprit Newman en se plantant devant 
son impétueux ami, il n’y est pas, il est absent de Londres, il ne 
reviendra pas avant trois jours, et je sais qu’il ne répondra à cette 
lettre qii'après son retour. . 

— En êtes-vous bien sûr? demanda Nicolas dans un état d’irri¬ 
tation croissante, et dans son impatience il parcourait à grandes 
enjambées l’étroit grenier. 

— Bien sûr, répondit Newman. Il a eu à peine le temps de la 
lire quand on est venu le chercher. Et personne autre que lui n’en 
connaît le contenu. 

— Mais êtes-vous bien sûr de ce que vous dites là? demanda 
Nicolas avec précipitation. Personne? pas même manière ou ma 
sœur? Si je croyais qu’elles en eussent... Il faut décidément que j’y 
aille, il faut que je les voie. Quel est le chemin? où est-ce? 

Allons, Suivez mon conseil,'dit Newman qui partait alors avec 
la même vivacité qu’un autre, n’essayez de voir qui que ce soit, pas 
même votre sœur et votre mère, avant qu’il soit j’evenu chez lui. Je 
connais mon liomnie. N’ayez pas l’air d’avoir communiqué avec 
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personne. A son l'etonr allez droil à lui, et parlez-lui aussi hardi¬ 
ment que vous voudrez. 11 sait bien ce qu’il en est; il est assez 
malin pour deviner toute la vérité jaous pouvez vous en fier à lui. 
— Vous avez de l’amitié pour moi, vous le connaissez mieux que 

personne, reprit Nicolas après un moment de réflexion. Eh bien, 

« 

soit! » 

Newman qui, pendant cette conversation, était resté debout, le 
dos appuyé contre la porte, tout prêt à employer môme la force, si 
c’était nécessaire, pour empêcher Nicolas de sortir, reprit sa chaise 
avec satisfaction. Puis, entendant bouillir l’eau dans la cafetière, 
il apprêta un bon verre de grog pour Nicolas, et en remplit un 
pot fêlé pour Smike et pour lui; ils le burent en communauté dans 
la meilleure harmonie, pendant que Nicolas, le coude sur la table, 
la tête appuyée sur sa main, restait plongé dans une méditation 
profonde. 
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La soirée des Kcnwigs fut brusquement interrompue parmi inci¬ 
dent dramatique. 

Qu’on se figure une succession soudaine et rapide des cris les 
plus aigus et les plus perçants, partant d’un étage supérieur, et, 
selon toute apparence, du second sur le derrière, où le petit nou¬ 


veau-né des Kenwigs était en ce moment enchéssé dans un étroit 
cabinet. Aupreniier bruit, Mme Kenwigs, convaincue qu’un chat sau¬ 
vage était allé y sucer Tùme et le souille de l’enfant pendant que la 
petite bonne ronflait, s’élança vers la porte en se tordant les mains. 


en poussant d’aflVeux.gémissements; jugez de la consternation et 
de la confusion de toute la compagnie. 

« Monsieur Kenwigs, allez voir ce que c’est, dépêchez-vous, cria 
la sœur de M. Kenwigs, s’attachant à la mère infortunée, pour 
l’arrêter de .force dans son élan de tendresse maternelle; mais, ma 
ch ère,, ne vous démenez pas si fort, ou je serai obligée de vous 
lâcher. 

— Mon bébé! mon chéri, chéri, chéri 'bébé! cria Mme Kenwigs, 
montant d’une note à chaque nouveau chéri, mon doux trésoi', 
mon innocent petit Lillyvick, laissez-moi aller le voir, laissez-moi... 
al-al-al-aller. » 


Pendant l’éjaculation de ces cris frénétiques, joints aux pleurs et 
aux lamentations des quatre petites filles, M. Kenwigs se mit à 
grimper l’escalier quatre à quatre. Au moment où il arrivait à la 
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porte ae la criambre d ou parlait le bruit, il se_ 

Nicolas qui portait Tenfant dans ses bras. Il sortit avec une le*, 
inipétuosilé qu’il fit dégringoler six marches au père infortuiu 
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jusqu'au palier voisin. Là M. Kenwigs se remit sur ses pieds sans 
avoir seulement eu le temps de demander ce qu'il y avait* 

« Ilassurez-voiis, cria Nicolas déjà descendu^ le voilà : il n’y a 
plus nen ; c'est lini, allons, remettez-vouSj il n’y a pas eu de mal* 
Ln meme temps qu’il Lirait tout !e monde d’inquiétude par ces 
paroles, il tendait à Mme Kenwigs son enfant. Par parenthèse, dans 
sa précipitation, il avait emporté rinnooent Lillyvick sens dessus 



« I,AIâ3E£>>UOt ALLiEt LE VOIR» LAlÔSElii-ilOÎ . * 


dessous. Puis il courut assister H. Kenwigs qui se frottait la tête 
de tontes ses forces, et n’était pas encore complètement remis de 
sa chute. 

« Ce n’est rien du tout, reprit-il en revenant à Mme Kenwigs. La 
petite fille qui était là pour veiller l’enfant, fatiguée, je suppose, 
sera tomhée de sommeil, et elle s’est brûlé les cheveux à la chan¬ 
delle. J’ai entendu les cris de la petite, continua Nicolas, je suis 
descendu assez vite pour empccher le fen de brûler autre cliose que 
ses cheveux; mais, pour l’enfant, vous pouvez être sûre qu’il ii’a 




















































96 


r 


VIE ET A VENT ü R ES DE NICOLAS N I CK L Eli Y, 

ieir car c’est moi-nièirie qui l’ai retiré ilu lit, je vous l’ai apporté 

pour vous l'aire voir qu’il n’a pas de mal. » 

Après celle courte explication, i’innocent Lillyvick faillil être 
éloufté, pour de bon cette fois, par les caresses des invités. Sa mère 
elle-même le serra si tendrement contre son cœur, qu’il en poussait 
des cris aifreux. Cependant, par une transition naturelle, raliention 
généi-ale se reporta sur la petite fille qui avait eu l’audace de sc 
roussir les cheveux, et qui, après avoir reçu de celles de ces dames 
qui étaient les plus énergiques, des claques et des bourradès, obtint 
la faveur d’èlre renvoyée chez elle gratis; car les dix-huit sous 
qu’elle avait si mal gagnés iirent retour à ta famille Kenwigs. 

« Et vous, monsieur, dit Mme Kenwigs en s’adressant à l’ange 
sauveur du jeune Lillyvick, quels termes dois-je employer pour vous 
remercier? Ab’aiment je ne sais que vous dire. 

— Je n’ai pas besoin que vous me disiez quelque chose, répliqua 
Nicolas, je n’ai cerlainemenl rien fait qui me donne des titres à des 
reinerciemenls éloquents. 

— Ah ! monsieur ! sans vous, dit la fille du pompier avec un gra¬ 
cieux sourire, le petit Lillyvick était brîilé vif. 

— Ce n’est pas vraisemblable, je vous assure, répliqua Nicolas; 
il y avait tant de monde ici pour lui porter secours, qu’on l'aurait 
certainement sauvé avant qu’il courût le moindre danger. 

— Cela n’empèclie pas, monsieur, que nous allons boire à voire 
santé, s’il vous plaît, dit M. Kenwigs en lui faisant signe de s’ap¬ 
procher de la table. 

— Eu mon absence tant que vous voudrez, répondit Nicolas en 
l’iaiit; pour moi, j’ai fait aujourd’hui un voyage si fatigant, que je 
tiendrais fort mal ma place ici : je serais un vrai trouble-fête, clans 
le cas, peu probable, où je réussirais à nie tenir éveillé, .le vais 
donc, si vous voulez bien me le permeltre, retourner auprès de 
mon ami M. Noggs, qui est remonté chez lui quand il a vu qu’il 
n’y avait rien de grave. Bonsoir, bonne nuit. « 

Après s’être ainsi excusé de ne pouvoir prendre sa part des plai¬ 
sirs de la soirée, Nicolas fut bien payé de sa peine par les adieux les 
plus aimables de .Mme Kenwigs et des autres dames; et il se relira 
sans SC douter de l’impression extraordinaire qu’il avait produite 
sur toute la société. 
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Le lendemain matin, Nicolas n’ent rien de plus pressé que de 
chercher quelque place où il pût, en attendant des jours meilleurs, 
gagner sa vie sans se mettre aux crocs do son hôte. 

Informations prises, il se trouva que l’apparLement vacant dont 
l'écriteau pendillait à la fenêtre du parloir se composait, en tout 
et pour tout, d’une petite chambre au second sur le derrière, sur 
les plombs, avec la vue d’un paysage de tuiles et de tuyaux de che- 
tnitiées couleur de suie. C’est le locataire du parloir qui était chargé 
de la louer à la semaine, à des conditions raisonnables. Le proprié¬ 
taire lui avait donné pleins pouvoirs pour la location des apparte¬ 
ments vacants; il devait veiller à ce que les autres locataires ne 
missent pas la clef sous la porte, sans payei'. En retour de sou exac¬ 
titude à remplir ces conditions, il était logé pour rien, précaution 
sage qui lui épai'gnail à lui-mème la tentation de déménager sans 
tambour ni tiompette. 

Nicolas s’accommoda de cette chambre, et loua de même ipiel- 
ques vieux meubles à un brocanteur du voisinage, en payant une 
semaine d’avance, sur le produit de la vente de quelques habits de 
rechange. Il prit ensuite son cliapeaii, laissant le pumu-e Smike faire 
des rangements A l’infini dans sa chambre avec autant de plaisir 
que s’il eût décoré un palais somptueux, puis alla courir les rues 
et se mêler à la foule qui les encombi-ail. 

Absorbé dans ses réflexions, il clieminait le long d’une des rues 
les plus fréquentées de Londres, lorsqu’il leva par hasard les yeux 
sur un tableau bleu de ciel où on lisait en lettres d’or : ï Bureau 
général de placement pour tous emplois et conditions de toute es¬ 
pèce. S’adresser ici. » C’était une boutique sur ia rue, avec imposte 
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on tûüc métallique à la fenêtre, la porte d’entrée donnant sur le 
corridor; et tout le long des vitres s'étalait une riche et séduisante 
collection d’écriteaux manuscrits, promettant des places vacantes dé 
tous les degrés, depuis celle de secrétaire jusqu’à celle de saute- 
ruisseau. 

Nicolas, par un mouvement instinctif, fil une halte devant ce 
temple de lu déesse Promesse, et parcourut du regard les annonces 
en caractères majuscules où s’étalaient avec profusion toutes les 
conditions ilc la vie humaine. 

Quand il eut satisfait sa curiosité, il se remit en route, puis il 
revint sur ses pas, ensuite reprit sa course. A la fin, après s’être plu¬ 
sieurs fois arrêté, irrésolu, devant la porte du bureau général de 
placement, il prit bravement son parti, et entra. 

I! se trouva dans une petite pièce dont le carrelage était recou¬ 
vert d’une toile cirée. Dans un coin se dressait un bureau séparé du 
public par un grillage : à ce bureau siégeait un jeune liomme dé¬ 
charné avec des yeux égrillards et un menton de galoche .C’était lui 
qui avait calligraphié les écriteaux en majuscules qui interceptaient 
le jour de la fenêlrc. Il avait devant lui un grand registre tout 
ouvert; les doigts de sa main droite étaient passés dans les feuillets. 
Ses yeux étaient fixés sur une dame d’un riche embonpoint, coiffée 
d’une cornétte, et dans laquelle il était facile de reconnaître la pro- 
pi iétaire de l’établissement. Elle prenait un petit air de feu, pen¬ 
dant que son commis était dans l’altitude d’un homme qui attend 
ses instructions pour chercher quelques renseignements contenus 
dans le registre aux fermoirs rouilles. 

Au moment où Nicolas ouvrait la bouche pour demander au jeune 
homme de chercher la lettre S, et de lui énumérer toutes les places 
de secrétaire encore disponildes, il vit entrer dans le bureau une 
solliciteuse dont l’extérieur lui inspira à la fois de rétonnemeni et 
de l’intérêt; il s’effaça immédiatement pour lui céder son tour. 

C’était une jeune fille qui pouvait avoir dix-huil ans, d’une taille 
mince.et délicate, mais faite à ravir. Elle s’avança timidement vers 
le bureau, et s’informa tout bas d’une place de gouvernante ou de 
dame de compagnie. Pour mieux s’expliquer, elle fut obligée de 
soulever son voile un moment, cl ce fut assez pour laisser voir son 
visage d’une beauté peu commune, quoique obscurci par quelques 
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nuages de tristesse, circonstance plus smprenante encore, à cause 
de sa jeunesse. On- lui donna une des adresses inscrites sur le 
registre, et elle s’esquiva sur la pointe du pied. 

Elle était vêtue proprement, mais très simplement; si simplement 
que si son costume eût été porté par quelque jeune fille moins 
gracieuse, il y aurait perdu beaucoup et peut-être aurait semblé 



nmm 


tl. VlTEMTKEIt UNE SDLLtClTEUSE. 


mesquin et misérable. Sa domestique, car elle en avait une avec 
elle, était une grosse rougeaude assez malpropre, avec des yeux 

m 

à fleur de tête, des bras marbres et rugueux mal dissimulés sous un 


châle qui avait l’air d’avoir traîné dans la crotte. Sa figure, mal 
lavée, était encore tatouée de charbon et de mine de plomb. 

Elle suivit sa maîtresse, qui avait déjà disparu avant que Nicolas 
fût remis des premiers efl'efs de sa surprise et de son admiration. 

« Et vous, monsieur, qu’cst-ce que nous pouvons faire pour 
vous? » demanda la grosse dame à Nicolas. 

Nicolas répondit en peu de mots qu’il désirait savoir si on ne 
pouvait pas lut procurer un poste de secréuire ou de copiste chez 
un gentleman. 
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« Rien qn’im? répondit la bourgeoise. Une douzaine, si vous 
voulez. En avez-vous, Tom? 

— Je crois que oui », répondit le scribe. 

Après avoir consulté le livre, on découvrit que la douzaine de 
secrétariats vacants se l’éduisaii à un, chez M. Gregsbury, rdliistre 
membre du Parlement, demeurant cité Manchester, à Westminster; 
il voulait un jeune homme pour mettre en ordre ses papiers et ses 
correspondances : Nicolas était justement t’alïairede M. Grcgsbury. 
Mais, dans là visite qu’il fil à cet éminent personnage, Nicolas vit 
que M. Gregsbury demandait l’impossible en échange d’un salaire 
ridicule 
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Nicolas, triste et pensif, reprit le chemin de la maison, 

Smike avait composé un petit repas des restes'de la veille, et 
attendait son retour avec impatience. Les incidents de la matinée 
n’avaient pas stimulé l’appétit de Nicolas. Il ne fit pas honneur au 
dîner. 

î De retour? demanda Noggs, qui venait d’entrer, 

— Oui, répondit Nicolas, et je suis sur les dents : mais ce qu’il y 
a de pis, c’est que j’aurais aussi bien fait de rester à la maison. 

—On ne peut pas espérer faire grand’chose dans une matinée, dit 
Newman. 

— C’est possible, mais je suis un peu vîf et je m’attendais é 
mieux; mon désappointement n’cn est que plus grand. » 

Là-dessus Nicolas fil à Newman le récit de ses aventures. 

« Si iepouvaisseulement, dit Nicolas, me procurer quelque chose, 
la moindre chose, avant le retour de Ralph Nicklcby, afin d’avoir 
le plaisir de lui parler en face, je me sentirais plus à l’aise. Dieu 
sait si je regarde le travail comme un déshonneur; bien au contraire, 
ce qui m’ennuie, c’est de me voir fiûner là, à rien faire, comme un 
animal inutile. 

— Je ne sais pas, dit Newman...,c’est si peu de chose. Cependant 

cela payerait ic toyer et quelque chose de plus. Rais vous n’aimeriez 
pas cela... Non, on ne peut pas vous proposer de l’enireprendre. 
Non. Décidément non. > 

— Qu’est-ce qu’on ne jiourrait pas me proposer d’entreprendre? 
demanda Nicolas en relevant la tête ; montrez-moi dans ce vaste 
désert de Londres quelque moyen honnête de gagner seulement le 
loyer de quelque misérable réduit, et vous verrez si je recule. 
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— Je ne sais vraiment pas si je tlois vous parler de ce que j’ai 
entendu dire ce malin, reprit Newman. 

— Au nom du ciel, mon bon ami, dites-le-moi.Je vous en prie en 
gi'Ace. Songez à mon état déplorable, et puisque je vous promets de 
ne pas faire un pas sans vous demander conseil, au moins venez en 
aide à mon embarras. » 

Sensible à cet appel, Newman se mit à balbutier une infinité de 
phrases incompréhensibles, embarrassées les unes dans les' autres, 
dont la conclusion fut que Mme Kenwigs l’avait sondé longuement, 
le malin même, sur la vie passée, les aventures et la généalogie de 
Nicolas; que Newman avait longtemps éludé ces questions, mais 
qu’à la fin, mis au pied du mur par ses instances, il était allé 
jusqu’à représenter Nicolas comme un professeur de grand mérite, 
victime d’accidents qu’il ne lui était pas possible de révéler, et qui 
portait le nom de Johnson. 

Mme Kenwigs, cédant ou à un sentiment de reconnaissance, ou à 
l’ambition, ou à l’orgueil maternel, ou à la tendresse de son cœur 
de mère, ou à ces quatre motifs puissants réunis ensemble, avait 
conféré secrètement avec M, Kenwigs, et, à la suite de cette con- 
rérence, elle faisait proposer à M, Johnson d’enseigner aux quatre 
demoiselles Kenwigs à parler français, comme des Parisiennes pur 
sang, moyennant six francs vingt-cinq centimes par semaine, 
payables en monnaie du royaume. 

Nicolas accepta avec empressement, et M. Johnson entra aussitôt 
en fonctions. 
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Catherine Xickleby avait le cœur bien gros, et de tristes pressen¬ 
timents venaient l’assaiilir sans qu’elle pût les vaincre, le matin 
du jour convenu pour son entrée cheK Mme Mantalini. Les horloges 
de la Cité sonnaient juste huit heures moins un quart lorsqu’elle 
sortit de chez elle pour traverser seule ces rues animées et hruyanies, 
et gagner le quartier de West-End, à l’autre bout de Londres. 

Un domestique la conduisit au second étage et l’introduisit dans 
une chambre de derrière, communiquant, par une porte à double 
ballant, avec l’appartement où elle avait vu pour la première fois 
Mme Mantalini. 

« Si vous voulez attendre ici une minute, dit-il, je vais vous an¬ 
noncer tout de suite, s 

Il n’y avait pas beaucoup de quoi se distraire dans cette pièce. 
Elle avait seulement pour principale décoration un portrait en buste, 
demi-nature, de M. Mantalini ; l’artiste l’avait représenté se grattant 
la tête sans cérémonie, et profitant de celte occasion pour montrer 
à son avantage un brillant qu’il avait reçu de Mme Mantalini 
avant son mariage. 

Mme Mantalini apparut bientôt et conduisit Catherine à l’étage 
inférieur; puis, traversant un corridor, elle entra dans une grande 
pièce sur le derrière, où l’on voyait un assortiment nombreux de 
jeunes femmes occupées à coudre, à couper, <à tailler, à ajuster, à 
une foule de détails enfin qui ne sont guère connus que des ama¬ 
teurs des modes et de la couture. C’était une chambre où l’on 
étouffait, sans autre jour que celui d’un clidssis vitré sur les toits, 
une chambre enfin aussi triste et aussirelirée qu’on peut le souhaiter 
pour un atelier. 
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Mme Mantalini appela à haute voix Mlle Kna". A ce nom, une 
femme de petite taille, vive et pimpante, se présenta aussitôt, jicn- 
dant que les autres demoiselles suspendaietit un moment leurs 
opérations pour se murmurer réciproquement à l’oreille quelques 
observations critiques sur la robe de Mlle jNickleby, sur son teint, 
sur ses traits, sur toute sa personne. 

« Tenez, mademoiselle Knag, dit Mme Mantalini, voici la jeune 
personne dont je vous ai parlé. » 

Mlle Knag adressa à Mme Mantalini un sourire respectueux, 
qu’elie transforma, avec une grande Jiabileté, en un sourire de 
gracieuse protection pour Catherine,disant que,certainement,quoi¬ 
qu’on fût obligé de se donner Lien du mal après les jeunes filles toutes 
novices dans les affaires, cependant, persuadée que mademoiselle 
ferait tout son possible pour répondre à ses soins, elle se sentait 
déjà disposée à raccueillîr avec intérêt. 

« Pour le moment, je crois, dans tous les cas, dit Mme .Mantalini, 
que vous ferez bien de garder Mlle A’ickleby avec vous dans le 


magasin, pour vous aider à essayer les robes. D’un côté elle ne 
serait pas encore en état de nous être utile à autre chose, et, de 
l’autre, sou extérieur sera... 

— Tout à fait assorti avec le mien, madame Mantalini, dit 
Mlle Knag, tout à fait assorti ; et j’étais bien sûre que vous ne seriez 
pas longtemps à en faire la remarque ; vous avez tant de tact pour 
tout cela, qu’en vérité, comme je le dis tous les jours à ces demoi¬ 
selles, je ne sais pas où ni quand vous pouvez avoir appris tout ce 
que vous savez, Mlle Nickleby et moi, nous sommes tout à fait 
pareilles, madame Mantalini, seulement je suis nn peu plus brune 
que .Mlle A'ickleby, et... je crois que j’ai le pied un peu plus petit. 

— Vous aurez soin, dit Mme .Mantalini, de faire connaître Tes 


heures à Mlle Nickleby, et ainsi de suite. Je n’ai plus qu’à vous la 
laisser; vous vous rappellerez bien mes instructions, mademoi¬ 
selle Knag, » 

Mlle Knag répondit, comme de raison, qu’il était moralement 
impossible qu’elle oubliât les recommandations de Mme Mantalini. 
Mme Mantalini, souhaitant le bonjour à toutes ces demoiselles 
ensemble, disparut bientôt. 

Après un court silence, pendant lequel toutes les demoiselles 
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soumirent à un examen plus détaillé la personne de Catherine, et 
se communiquèrent le résultat de leurs observations, une d’elles 
olïrit de la débarrasser de son cbaie, et, en l’aidant à l’ôter, lui 
demanda si elle ne trouvait pas que le noir était bien désagréable. 

(c Oh ! sans doute, répondit Catherine avec un soupir amer, et 
malgré tous ses efîorts quelques larmes lui échappèrent. 

—Je suis bien fîlchée de vous avoir fait de la peine sans le vouloir, 
lui dit sa compagne. Je n’y ai pas pensé du tout. Vous avez perdu 
quelque proche parent? 

— .Mon père, dit Catherine. 

— Quel parent, mademoiselle Simmonds? demanda Mlle Knag à 
haute voix. 

— Son père, répliqua l’autre doucement. 

— Son père ! .\h ! dit Mlle Knag, toujours d’une voix aussi écla¬ 
tante; ah! a-t-il été longtemps malade, mademoiselle Simmonds? 

— Chut ! je n’en sais rien, répondit la jeune fille. , 

— Non, dit Catherine en se retournant, notre malheur a été 
subit; sans cela j’aurais peut-être été mieux préparée à supporter 
la triste position où nous sommes. » 

Selon une coutume invariable dans le magasin de Mme Mantalini, 
Catherine, en sa qualité de nouvelle venue, avait excité une grande 
curiosité; on voulut savoir qui elle était, ce qu’elie était, ce qui 
l’intéressait. Cependant, quoique son exlérieur et son émotion 
eussent dû naturellement ajouter encore à ce sentiment de curio¬ 
sité, il suffit à scs compagnes de voir que leurs <[ucstions lui faisaient 
de la peine, pour leur imposer plus de réserve. .Aussi Aille Knag, 
désespérant pour le moment d’obtenir de plus amples renseigne¬ 
ments, se vit, à son grand regret, contrainte elle-même à recom¬ 
mander le silence, en ordonnant à ces demoiselles de continuer 
leur travail. 

a- 

elles se remirent donc à l’ouvrage en silence Jusqu’à une iieure 
et demie; alors on leur servit, dans la cuisine, un gigot de mouton 
cuit au four, avec des pommes de terre pour second plat. 

Quand le dîner fut fini, et que ces demoiselles eurent pris en 
outre le temps de se laver les mains, on se remit encore à l’ouvrage, 
toujours en silence, jusqu’à l’heure où le roulement des voitures et 
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le bruit des doubles coups frappés aux portes avec le marteau 
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annoncèrent f|uo los ïncinbrcs plus heureux tle la société allaient 

coninicncer à leur tour leur travail île lajoiunee. 

Un de ces doubles coups, frappe a la poi le de Mme Mantalini, 
annonçait l’équipage d’une grande dame, ou plutôt d’une dame 
riche, car il ne faut pas confondre la richesse avec la gtandeui. 

Elle venait avec sa fille essayer un costume de cour depuis long* 
temps commandé. Catherine fut déléguée pour habiller ces dames, 
sous la direction de Mlle Knag et, comme de raison, d’après les 
ordres de Miné Mantalini. Le rôle de Catherine dans cette céré¬ 
monie n’était pas très éclatant, vu que ses fonctions se bornaient 
à tenir chacune des pièces d’habillement toutes prèles à Mlle Knag, 
pour les essayer. De temps en temps cependant on lui permettait 
d’attacher un cordon ou d’accrocher une agrafe. A raison même 
de rimmilité de son ministère, elle-pouvait se croire à l’abri de tout 
traitement malhonnête et de tout témoignage de mauvaise humeur; 
mais il se trouva que la dame et sa fille étaient mal disposées 
ce jour-là, et la pauvre enfant eut à souffrir de leurs rebui- 
lades. 

« Comme cette demoiselle est maladroite, comme ses mains sont 
froides, comme elles sont laides, comme elles sont rudes ! elle ne 
sait rien faire. Je m’étonne que Mme Mantalini garde des gens 
comme cela chez elle. Nous espérons bien que, la prochaine fois, 
on ne la chargera plus de nous habiller », et ainsi de suite. 

Un détail si ordinaire ne mériterait guère de trouver ici sa place, 
n’était l’effet qu’il produisit. Catherine, après leur départ, versa 
tant de larmes amères, et jmur la première fois se trouva si humi¬ 
liée de son métier 1 Elle avait préparé son àme à tous les caprices 
de ses supérieures, à toutes les exigences d’un travail pénible, c’est 
vrai; mais elle ne se trouvait pointjusque-là déshonorée de travailler 
pour gagner son pain. Il lui manquait encore de se voir ainsi blessée 
par l’insolence et l’orgueil. Avec un peu de philosophie, elle se fût 
dit que le déshonneur était tout entier pour ceux qui s’avilissaient 
jusqu’à se faire les esclaves soumis de leurs passions et de leurs 
caprices, mais elle était encore trop jeune pour accepter de pareilles 
consolations, et elle se sentait blessée dans ses idées d’hon¬ 
nêteté. 

Le temps se passa à des scènes ou à des travaux du même genre 
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jusqu’à neuf heures du soir. C’est l’heure où Catherine, liarassée et 
découragée de tous les événements du jour, quitta de grand cœur 
sa prison et son travail pour aller rejoindre sa mère au coin de la 
rue et retourner avec elle au logis, d’autant plus triste qu’il lui 
fallait dissimuler ses véritables sentiments, bien plus, feindre de 
partager toutes les heureuses illusions de sa compagne de roule. 


















Mlle Knag avait conçu un commencement d'affection pour Cathe¬ 
rine Nickleby dès le moment ou elle avait vu son échec auprès de 
la grande dame du matin. 

Or la chose est d’autant plus digne de remarque, une le premier 
coup d’œil qu’elle avait jeté sur la figure et îa tournure de ia jeune 
fille lui avait laissé un certain pressentiment qu’elles ne s’accorde¬ 
raient jamais. 

« Mais à présent, dit Mlle Knag en se regardant de près dans ta 
glace, je l’aime, oui, véritablement, je l'ainie, je le déclare haute¬ 
ment. » 

Telle était la nature de cet attachement, de ce dévouement désin¬ 
téressé; il était tellement au-dessus des petites faiblesses de la flat¬ 
terie ou des illusions, que l’excellente Mlle Knag, dès le lendèmaiii, 
avoua sans artifice à Catherine qu’elle voyait bien qu’elle ne réussi¬ 
rait jamais dans la partie; mais qu’elle n'avait pas à s’en tourmenter 
le moins du monde, parce que, elle, Mlle Knag, ferait de son côté 
tout ce qu elle pourrait pour ne pas la mettre en évidence ; par con¬ 
séquent, elle n’aurait rien autre chose à faire que de se tenir par¬ 
faitement tranquille devant le monde, évitant soigneusement tout 
ce qui pourrait attirer raiteniion sur elle. Celle recommandation 
répondait si bien aux sentiments intérieurs et aux vœux les plus 
chers de la timide jeune fille, qu'elle promit aisément d’obéir en 
tout point aux recommandations de l’excellente vieille fille, sans 
examiner les motifs qui les lui dictaient, sans même y réfléchir un 
moment. 

« Bon Dieu ! dit Mlle Knag à Catherine en Tembrassanl au moment 
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du départ, le second jour de son apprentissage, combien vous avez 
fait de gaucheries toute la journée, ma chère ! 

— J’ai bien peur que vos avertissements obligeants et sincères 
n’aient d’autre elï'et que de me faire reconnaître plus péniblement 
mes défauts, sans réussir à les corriger, dit Catherine avec un 
sourire. 

— Non, non, je suis sûre que non, répliqua Mlle Knag, de meil¬ 
leure humeur que jamais; mais il est bon que vous les connaissiez 
tout de suite, pour continuer votre petit train avec plus de tran- 
quiliilé et de courage. Par où allez-vous, mon amour? 

— Je vais à la Cité. 

— La Cité! s’écria Mlle Knag se regardant d’un œil très favorable 
dans la glace, en nouant les rubans de son chapeau, Dieu du ciel! 
est-ce que vraiment vous demeurez dans la Gîte? 

— Eli quoi ! demanda Catherine, sei'ait-cc la première ibis que 
vous auriez entendu dire qu’il y demeure quelqu’un? 

— Je n’aurais jamais cru, en effet, qu’une jeune femme pût y 

« 

demeurer trois jours de suite, au plus, répondit Mlle Knag. 

— .Mais les personnes gênées, ou plutôt pauvres, dit Catherine 
en se reprenant à la hâte, car elle avait peur de ne pas employer 
des termes assez humbles pour sa position, il faut bien qu’elles 
demeurent où elles peuvent. 

— Ah ! certainement, il le faut bien, c’est trop juste b, reprit 
Mlle Knag avec ce demi-sourire que, généralement, dans la société, 
on l’egarde comme un tribut de pitié suffisant payé au malheur, 
surtout si on sait l’accompagner de deux ou trois charitables petits 
signes de tête; « c’est ce que je répète souvent à mon frère, quand 
nos domestiques s’en vont à riiôpilal, l’une après l’autre, et qu’il 
attribue leur maladie à l’humidité de la cuisine où elles couchent. Ces 
gens-là, lui dis-je, sont trop heureux de coucher quelque part. Dieu 
proportionne nos épaules aux fardeaux qu’elles ont à porter; c’est 
une idée bien consolante de penser à cela, n*est-cc pas ? 

— Très consolante, répondit Gatberine 

— Je vais faire une partie de la route avec vous, ma chère, dît 
miss Knagg car vous passez tout près de chez nous; et comme 
notre dernière domestique est allée à l’iiopital, il y a un mois, je 
serai charmée que vous me teniez compagnie ? » 
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Catherine se serait volontiers privée de l’avantage d’une pareille 
société, mais MlleKnag, sans attendre sa réponse, après avoir ajusté 
son chapeau à son entière satisfaction, lui prit le bras d un air de 
condescendance; et elles étaient déjà dans la rue cjue Catherine 
n’avait pas eu seulement le temps d’ouvrir la bouche. 

« Je crains, dit-elle avec hésitation, que maman, que ma mère, 
veux-je dire, ne soit là à m’attendre. 

— Vous n’avez que faire, ma chère, dit Mlle Knag avec un 
sourire de supériorité hienveillante, de vous excuser d’emmener 
avec nous votre mère; Je suppose que la vieille dame estime honnête 
personne, et je serai très... hem !... très aise de faire connaissance 
avec elle. » 


Comme la pauvre Mme iNickleby était pendant ce temps-là à se 
geler les pieds et le. reste au coin de la rue, Catherine n’eut pas 
d’autre alternative que de lui faire faire la connaissance de 
Mlle Knag. Quant à Mlle Knag, singeant les airs de la dernière 
pratique descendue de son équipage, elle se laissa présenter la 
mère de Mlle Nickleby, avec une condescendance pleine de poli¬ 
tesse. Elles partirent donc toutes les trois en se donnant le bras : 
Mile Knag au milieu, occupant la place d’honneur avec une aisance 


tout aimable. 

L'amitié de miss Knag pour Catherine se soutint pendant trois 
grands jours; toutes les demoiselles de .Mme Mantalini étaient stu¬ 
péfaites de cette constance qu’elles ne lui avaient jamais connue; 

1 

malheureusement, le quatrième jour, une bonne pratique ayant 
déclaré que Mlle Knag était une vieille horreur, et ayant réclamé 
les services de Catherine, qu’elle avait déjà vue précédemment, 
Mme Mantalini pria Mile Knag de se retirer et de lui envoyer 
Mlle Nicklehy. 

.MIleNickleby ne fut pas longtemps absente. 

Mais, bon Dieu ! quel changement s’était opéré, pendant cette 
courte absence, dans le petit royaume de l’atelier ! Mlle Knag ne 
trônait plus à sa place, sur le siège accouLumé où elle gardait 
toute la dignité et les grands airs d’une dame appelée à l’honneur 
de j'eprésenter Mme Mantalini. La digne demoiselle était en ce 
moment assise sur une grande boite à chapeaux, le visage baigné 
de larmes, avec trois ou quatre de ces demoiselles empressées autour 
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d’elle. L’une tenail. à la main de la corne de cerf, l'autre lui faisait 

* * 

respirer du vinaigre des quatre voleurs ; d’autres encore lui pré¬ 
sentaient toutes sortes de, sels salutaires; Mlle Knag venait d’avoir 
une pâmoison; et Mlle Knag avait eu une pâmoison parce qu’on 
l’avait appelée vieille horreur, et qu’on lui avait préféré Catherine, 
A la vue de sa rivale, elle entra en fureur et l’accabla do reproches 
et d’épithètes désobligeantes. 

La pauvre Catherine avait d’abord regardé toutes ces grimaces 
d’un air eihiré. Puis elle était devenue tour à tour pfâlc comme la 
mort et rouge comme le feu : elle avait même essayé deux ou trois 
fois d’ouvrir la boiiclie pour demander des explications; mais en 
voyant se développer peu à peu les causes du changement d’iiumeur 
de miss Knag, elle se retira quelques pas en arrière, et continua de 
rester dans un calme parfait, sans répondre une parole. Néanmoins, 
tout en allant reprendre sa chaise dans le coin le plus reculé de la 
salle, avec un air de fierté blessée, tout en tournant le dos à ce 
groupe de petits satellites qui circulaient dans l’orbite de leur pla¬ 
nète éclipsée, elle aussi versa en secret des larmes amères qui 
auraient bien réjoui Mlle Knag jusque dans le fond de l’ânie, si elle 
avait eu le bonheur de tes voir. 
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Tout le reste de la semaine, Mlle Knag ne cessa d’épancher ss 

m 

rancune et sa bile ; ou plutôt sa colère, loin de diminuer, ne fit que 
s’accroître d’heure en heure. Bien entendu que riionnèie cour- ' 
roux de ces demoiselles augmentait, au moins en apparence, avec 
les élans d’indignation de l’excellente vieille fille. Mais les accès en 
redoublaient chaque fois qu’on appelait miss Xtckleby au salon. 
Tout cela n’était pas fait pour rendre la vie agréable et digne 
d’envie à la pauvre fille. Aussi soupirait-elle après le retour du 
samedi soir, comme un prisonnier après quelques heures de répit 
à ses lentes et cruelles tortures. On lui eût donné le triple de la 
maigre pitance que lui valait son pénible travail de la semaine, 
qu’elle l’aurait encore trouvé bien chèrement acheté. 

Ce soir-là, en allant rejoindre selon son habitude sa mère au coin 
de la rue, elle ne fut pas peu surprise de la trouver en conversation 
avec M. Ralph Xickleby; mais elle le fut bien davantage du sujet de 
leur entretien et du changement que ,M. Nickleby montrait dans ses 
manières et dans le ton radouci de sa voix. 


« .4h ! vous voilà, ma chère, dit Ralph, justement nous étions en 
train de parler de vous. 

— Vraiment, répondit Catherine en baissant les yeux, sans savoir 
pourquoi, devant le regard brillant mais glacial de son oncle. 

— ,1c venais à l’instant même pour vous voir; je voulais vous 
prendre avant que vous fussiez sortie, mais votre mère et moi nous 

4- 

nous sommes mis à parler d’affaires de fomille, et le temps a fdé si 


vite,,. 

— C’est vrai, n’est-ce pas? dit Mme Xtckleby en l’interrompant; 
elle ne s’apercevait ni de rinlentlon railleuse ni du ton caustique 
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de M. Ralph. Sur mon honneur, je n’aurai s jamais cru possible que... 
Catherine, ma chère, vous dînez demain chez votre oncle, à six 
heures et demie. » 

Toute glorieuse d’avoir été la première à apprendre à sa fille cette 
nouvelle extraordinaire, Mme Nickleby émit je ne sais combien 
de, sourires et de signes de tête, pour mieux faire sentir à Catherine 
toute la magnificence de l’honneur que lui faisait son oncle. 

Le lendemain à l’heure dite, heure de désir ou de crainte, comme 
le voudra le lecteur, Catherine était prête, car l’impatience de 
Mme Nickleby était en avance sur toutes les horloges de ce bout du 
monde. Aussi Catherine avait mis sa dernière épingle, qu’il y avait 
encore une grande heure et demie jusqu’au moment où elle aurait 
été obligée en conscience de'commencer sa toilette. Elle était donc 
prête en attendant l’heure de plaisir ou d’ennui, qui finit par lui 
donner le signal du départ. Le porteur d’eau eut la complaisance 
d’aller chercher un fiacre sur la place, et Catherine y monta, après 
bien des adieux à sa mère, bien des messages pour miss La Creevy, 
qu’elle priait de venir prendre le thé avec sa mère, et partit enfin. 
Le fiacre, le cocher et les chevaux se mirent à rouler, trottiner, 
sautiller, fouetter, jurer, cahoter tout ensemble, si bien qu’ils arri¬ 
vèrent enfin à Golden-Square. 

Le cocher frappa avec le marteau de la porte un terrible toc-toc, 
qui n’était pas encore’fini que la porte était déjà ouverte. 0» 
aurait dit qu’il y avait’ un homme caché tout exprès derrière, la 
main sur le loquet. Catherine s’attendait à trouver tout au plus, 
pour recevoir, Newman Noggs en chemise blanche, mais que! fut son 
étonnement de voir ouvrir par un laquais en livrée élégante, la 
même que poriaient deux ou trois autres valets dans le vestibule. 
Elle ne se trompait pas, cependant: c’était bien ià la maison, le nom 
était toujours sur la porte. Elle se décida donc à accepter, pour 
appuyer sa main, la manche galonnée qu’on lui offrait pour des¬ 
cendre, et lut introduite au premier, dans un salon sur le derrière, 
où on la laissa seule. 

Si elle avait été surprise en voyant apparaître le valet de pied, ce 

fut bien autre chose quand elle regarda autour d’elle. Elle était 

tout abasourdie de la richesse et de la splendeur du mobilier. Les 

tapis les plus doux et les plus moelleux, les tableaux les plus pré- 
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cieuxetlcsplus riches ornements; il n’y avait pas jusqu’à l’escalier 
qui ne lut tapissé du haul-en bas de décorations magnifiques et 


d’objets de luxe resplendissants, comme si la maison, regorgeant de 
richesse, n’attendait qu’un bibelot de plus pour déborder dans la 


rue. 

En ce moment, elle entendit à .a porte une série de toc-toc, tou¬ 
jours suivis du son de quelque voix nouvelle dans la pièce voisine. 
Au commencement on distinguait aisément le ton de celle de 

'I 

M. Ralph Nickleby, mais elle finit par être couverte par le bourdon¬ 
nement général des conversations particulières, et tout ce que 
Catherine put deviner de positif, c’est qu’il y avait là un certain 
nombre de gentlemen. Ces gentlemen n’avaient pas la voix harmo¬ 
nieuse; ils parlaient très liant, riaient à gorge déployée et juraient 
plus souvent qu’elle ne l’aurait cru nécessaire, si on lui avait 
demandé son avis. Mais après tout c’est une alTaire de goût. 

Le dîner étant im dîner d’hommes, cette circonstance aurait suffi 
déjà pour décontenancer la pauvre Catherine. Mais elle put voir que 
ces hommes, la plupart titrés, n’étaient que des misérables et des 
bandits élégants. Elle remarqua que tous méprisaient l’iisuner, et, 
pour sa part, elle eut à subir l’insolente admiration de ces mes¬ 
sieurs, qui ne se gênaient pas pour exprimer cette admiration tout 
haut en des termes d’une familiarité offensante. Ralpli ne disait 
rien ; Catherine dévorait ses larmes. Le plus insolent de tous était 
un certain sir Mulberry Hawk; quand Catherine sortit de table, il 
osa la suivre au salon, et continuer ses compliments, qui étaient 
autant d’insultes. Catherine indignée lui ordonna de sortir. Il serait 
resté quand même si M. Ralph Nickleby ne fût survenu et, voyant 
sa nièce en larmes, n’eût mis sir Mulberry Ilawk à la porte en le 
poussant par les épaules. 

Ce Ilaxvl-, une espèce de chevalier d’industrie, malgré son titre, 
s’occupait pour le moment à former ou plutôt à ruiner un jeune 
homme d’une grande naissance et d’une grande fortune nommé 
lord Frédéric .YerisoplU, 

Quand sir Mulberry Ilawk eut été expédié, Ralpli Nickleby ferma 
la porte et revint vers sa nièce, qui sanglotait, assise sur un canapé. 

Il prit d’abord un fauteuil à quelque distance, puis un autre 
un peu moins loin, ensuite il se rapprocha d’elle encore, puis encore 
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plus près; il finit par s’asseoir sur le même canapé, et posa sa main 
sur celle de Catherine. . 

Catherine retira la sienne, et ses sanglots redoublèrent. .. 

« Allons, allons ! dit-il, laissons cela; n’y pensons plus. ' . ' 

— Oh! de grâce , laissez-moi retourner chez ma mère, s’écria 
Catherine, laissez-moi quitter celle maison cl retourner chez ma 
mère. 

— Oui, dit Ralph, oui, vous allez y retourner. Mais il faut aupa¬ 
ravant sécher voslarmes et vous remettre. Relevons celte tête ; là, là. 

— 0 mon oncle, reprit-elle en levant les mains; que vous ai-je 
fait? que vous ai-je donc fait pour me soumcUrc à cette honte? Si 
je savais vous avoir offensé par quelque pensée, quelque parole, 
quelque action, votre conduite me paraîtrait moins cruelle, et pour 
moi, et pour la mémoire d’un homme que vous avez dû aimer, au 
moins dans votre jeunesse, mais... 

P 

— Ecoutez-inoi seulement une minute, reprit Ralph, sérieusement 
alarmé de la violence de son émotion ; je ne me doutais pas de ce 
(jvii est arrivé; il m'était impossible de le prévoir. J’ai fait tout cc 
que j’ai pu... Allons, faisons quelques pas; Fair renfeniié de celte 
cimmbre et la chaleur de ces lampes vous ont fait mal. Vous allez 
vous trouver mieux; faites seulement le moindre effort. 

— Je ferai tout ce que vous voudrez, mais renvoyez-moi chez 
nous. 


— Bon, bon, c’est ce que .je vais feire; mais commencez par vous 
remettre. Dans l’état où vous êtes, vous eifrayeriez tout le monde, et 
personne ne doit rien savoir que vous et moi. A présent, qiiehjues 
pas dans l’autre sens. Là, vous avez déjà meilleure mine. » 

En lui donnant cas encouragements, Ualpli faisait avec elle deux 
ou trois tours dans le salon, et tremblait comme la feuille en la sèn- 
tant s’appuyer sur son bras. 

C’est ainsi que bientôt, quand il jugea prudent de la laisser par- 



son châle, et pi'is toutes sortes d’autres petits soins, probablement 
pour la première fois de sa vie. Il la reconduisit de même dans le 
vestibule, sur le pas de la porte, et ne retira sa main qu’après l’avoir 
mise dans la voiture. 

Ralpli Nickleby avait beau être à l’épreuve de tous les senti- 
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menls fraternels et de tous les devoirs de famille, ü avait beau 
être cuirassé contre foute sympathie pour les chagrins et le malheur; 
en regardant sa nièce, il n’en sentit pas moins ses jambes chance* 
1er, il n’en rentra pas moins dans sa maison comme un homme 
poursuivi par l’apparition d’un esprit de l’autre monde, le monde 
des tombeaux. 
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Le lendemain du dîner, la petite miss La Creevy alla prévenir 

k 

Mme Mantalini que Catherine était soiiirratite ce joui-là, et ne pour¬ 
rait reprendre ses occupations que le jour suivant. En rentrant 
chez elle, elle trouva Nicolas, qui la pria de vouloir bien prévenir 
sa mère et sa sœur do son retour, afin de leur épargner une sur¬ 
prise trop vive. 

Le hasard voulut que Ralph Mckleby trouvât que c’était le moment 
de révéler les atrocités dont Nicolas s’était rendu coupable; au lieu 
donc de commencer par aller pour ses affaires dans un autre quar¬ 
tier, comme l’avait supposé Newman Noggs, il s’était rendu tout 
droit chez sa belle-sœur. C’est ce qui fit que, lorsque miss La 
Creevy, reçue par une petite fille qui nettoyait dans la maison, 
entra au salon, elle trouva Mme Nickleby et Catherine en larmes, 
pendant que Ralph terminait le lamentable' récit des méfaits 
«le son neveu. Catherine fit signe à miss La Creevy de ne pas se 
retirer; c’est pourquoi elle s’assit en silence. 

t Ah ! vous A'oilà déjà ici, mon beau monsieur, se dit la petite 
femme en elle-même ; ch bien ! dans ce cas, Nicolas s’annoncera 
tout seul; nous verrons si cela vous fera de l’effet. 

— C’est joli, disait Ralph en repliant la lettre de Mlle Squeers; 
très joli. Je le recommande, contre ma conscience, car je n’augurais 
de lui rien de bon, à un homme avec lequel, en se conduisant bien, 
i! pouvait demeurer agréablement des années. Eh bien 1 quel a été 
le résultat? Une conduite telle qu’il peut être du jour au lendemain 
traîné devant la cour d’assises. 

— Jamais je ne croirai cela, dit Catlierine indignée, jamais! il 
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ûlut qu’il y ait lâ-dessous quelque vil complol, une fausseté trop 
évidente par ellc-mônie. 

— Ma chère, dit Ralph, vous faites injure au digne instituteur ; 
d’ailleurs on n’iiiveote pas ces choscs-là. Le brave homme a été 
victime de voies de fait; votre frère a disparu sans (pi’on puisse le 
retrouver i il a emmené avec lui ce grand gardon en question. 
Songez à tout cela. 

— C’est impossible, dit Catherine; accuser ainsi rs’icolas, et de 
vol encore ! Maman ! comment pouvez-vous rester tranquillement 
sur votre chaise à entendre de telles calomnies? » 

La pauvre Mme Nickleby, qui n’avait jamais brillé par l’inlelli- 
gence et que le changement de fortune avait réduite à la perplexité 
la plus embarrassante, ne fit pas d’autre réplique à cet appel pas¬ 
sionné que de se cacher la figure dans son mouchoir de poche, tout 
en s’écriant qu’elle n’aurait jamais cru cela! échappatoire inju¬ 
rieuse, car elle pouvait laisser supposer à ses auditeurs qu’elle le 
crevait en effet. 

Le 

« 11 serait de mon devoir, si je le trouvais sur mon chemin, dit 
Ralph, de le livrer à Injustice, de mon devoir strict et rigoureux; 
comme homme du monde et comme homme d’affaires, je ne pour¬ 
rais m’en dispenser. Et cependant, reprit-il d’un air fin, en jetant 
un regard furtif mais assuré sur Catherine, je voudrais ménager 
la sensibilité de sa... de sa sœur, ainsi que de sa mère, naturelte- 
ment », ajouta-t-il, comme par réflexion, et d’un ton beaucoup 
moins expressif. 

Catherine comprit à merveille que c’était un appAt à son inten¬ 
tion, une ruse de plus pour s’assurer sa discrétion et son silence 
sur les événements de la veille. Elle tourna in vol ou lai rem eut les 
yeux du côté de Ralph quand il cessa de parler, mais il avait déjà 
tourné les siens, d’un autre côté, et ne semblait pas même songer 
que sa nièce fût là, présente. Enfin, après un long silence, inter¬ 
rompu seulement par les sanglots de Mme Nickleby : 
f Toutes les circonstances, dit-il, concourent à prouver la vérité 
des détails contenus dans cette lettre, s’il se trouvait quelqu’un 
d'assez .téméraire pour en douter. A’oit-on jamais un innocent se 
dérober à la vue des honnêtes gens pour aller se cacher dans 
Tombre, comme un bandit ? Voit-on jamais un innocent embaucher 
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povir le suivre des vagabonds sans nom, et battre la campagne avec 
eux, comme font les voleurs de grand chemin? Non. .\insi, voies 
de fait, rixe, vol, comment appelez-vous cela? 

— Un mensonge ! » s’écria une voix qu’on reconnut pour être 
celle de Nicolas : il avait ouvert la porte avec fracas, et entra brus¬ 
quement dans la chambre. 

Ému d’abord d’un sentiment de surprise et peut-être meme de 
frayeur. Ralph se leva de son siège pour reculer de quelques pas, 
tout abasourdi de cette apparition à laquelle il ne s’attendait guère. 
Mais, le moment d’après, il se tint fixe et immobile, les bras croisés, 
regardant son neveu d’un air sombre, pendant que Catlierine et 
miss La Creevy se jetaient entre eux deux, pour prévenir les actes 
de violence que pouvait faire craindre l’excitation manifeste de Ni¬ 
colas. 

« Cher Nicolas, lui cria sa sœur en s’attachant à lui, soyez calme, 
réfléchissez ! 

— Réfléchir 'à quoi, Catherine? Et il serrait la main de sa 
sceur d’une sî vive étreinte, dans l’emportement de sa colère, 
qu’elle eut toutes les peines du monde à s’empêcher de crier. 
Mais c’est justement quand j’y réfléchis, quand je pense à tout ce 
qui s’est passé, qu’il me faudrait être un homme de fer pour ne 
point me sentir ému devant lui. 

— Ou plutôt de bronze, dit Ralpli tranquillement, car il n’y a 
pas de cœur assez dur pour soutenir la honte d’une pareille situa¬ 
tion. 

— Ah ! grand Dieu ! cria Mme Nickleby, qui m’aurait dit que les 
choses en viendraient là? 

— Et qui donc parie ici d’un ton à faire croire que je suis cou¬ 
pable et que j’ai déshonoré ma famille? dît Nicolas en regardant 
autour de lui. 

— C’est votre mère, monsieur, dit Ralph en la montrant du doigt. 

— Oui, ma mère, dont vous avez empoisonné les oreilles de vos 
calomnies, en accumulant sur ma tête toutes les insultes, toutes les 
infamies, sous prétexte de mériter les remerciements qu’elle vous 
prodiguait; vous qui m’avez envoyé vivre dans un repaire où 
règne, sans contrôle, une cruauté sordide, bien faite pour vous 
plaire, où une jeunesse misérable s’étiole dans une corruption 
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précoce, où la vivacité de l’enfance s’cieint déjà sous le poids de 
rage, où elle avorte dans son espérance et se llélrit dans sa Heur. 
Oui, commua Nicolas en se tournant avec sentiment vers sa mère, 
le ciel qui m’entend sait que j’ai vu tout cela : et, lui aussi, il le 
sait. ■ 

— Réfutez les calomnies, dit Catherine, et modérez-vous, pour 
qu’on ne tire pas contre vous avantage de votre emportement. 
Rites-iious toute la vérité, et confondez l’imposture. 

— De quoi m’accuse-l-on, ou plutôt de quoi m’accuse-t-il? de¬ 
manda Nicolas. 

D’abord, dit Ralph, de vous être jeté sur votre maître et de 
l’avoir frappé de manière qu’il ne lient à rien qu’on ne vous juge 
poiir assassinat. Vous'voyez que je ne crains pas de vous parler 
franchement, sans m’inquiéter de vos airs tapageurs. 

— Je n’ai fait, dit Nicolas, que m’interposer pour arracher un 
malheureux enfant à la cruauté lapins lâche, je l’ai fait de manière 

à infliger à un misérable une correction qu’il n’oubliera pas de 

♦ 

longtemps, quoiqu’il méritât mieux. On recommencerait devant 
moi la même scène aujourd’hui, que je recommencerais encore ce 
que j’ai fait, si ce n’est que je battrais le drôle plus ferme encore, 
pour lui laisser des marques qui le suivissent jusqu’au tombeau, 
quand il plaira à Dieu de l’y faire descendre. 

•— Vous l’entendez? dit Ralph en se’tournant du côté de 
Mme Nickleby. Que dites-vous de ce repentir? 

— .\h ! mon Dieu ! s’écria Mme Nickleby, je ne sais qu’en pen¬ 
ser. Non, en vérité, je n’en sais rien. 

— Laissez, maman, je vous en prie, dit Catherine, laissez Nico¬ 
las se justifier. Mon cher frère, j’ose à peine vous le dire, mais vous 
savez tout ce que la méchanceté est capable d’inventer ; eh bien! 
on vous accuse de... Enfin, U manque une bague... ils osent dire 
que... 

« 

—■ Je sais, dit Nicolas avec hauteur; la femme, la digne épouse 
du coquin d’où émanent toutes ces accusations, a laissé tomber à 
dessein, je suppose, une bagne de quatre sous dans mes affaires, 
le jour où j’ai quitté la maison. Tout ce que je sais, c’est que celte 
mégère se trouvait dans la chambre où elles étaient déposées, en 
train de battre un malheureux enfant, et qu’en ouvrant mon paquet 
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sur la route, j’y ai retrouvé la bague. Je me suis hâté de la renvoyer 
par la diligence, elle doit l’avoir à présent. 

— Je le savais bien, s’écria Catherine, qui regarda son oncle 
d’un air triomphant. Et ce garçon, mon bon iVère, que l’on vous 
accuse d’avoir emmené avec vous? 


■— Ce garçon, répondit Nicolas, il est avec moi inaiiUenant; c’est 
une pauvre créature sans défense, dont leurs mauvais traitements 
et leurs brutalités ont hébété l’intelligence, 

— Vous entendez, dit Ralph en s’adressant de nouveau â la 

4 

mère. Tout est prouvé, même de son aveu. Et êtes-vous prêt à rendre 
ce garçon, monsieur ? 

— Non, reprit Nicolas, je ne le rendrai pas. 

— Vous ne le rendrez pas? dit Ralph en ricanant. 

— Non, répéta Nicolas ; du moins pas à l’homme chez qui je l’ai 
trouvé. Je voudrais, pour beaucoup, découvrir quelqu’un dont 11 
pût se réclamer par sa naissance. Fût-il sourd à tous les sentiments 
de la nature, je voudrais essayer au moins de le prendre par celui 
de la honte. 

— En vérité, dit Ralph. Eh bien, monsieur, voulez-vous me per¬ 
mettre de vous dire tin mot ou deux? 

— Vous pouvez bien dire tout ce que vous voudrez, répondit 
Nicolas, en embrassant sa sœur ; je fais autant de cas de vos avis 
que de vos menaces. 


— G’csl on ne peut mieux, reprit Ralph; mais ce que j’ai à dire 
peut en concerner d’autres qui se croiront peut-être intéressés à 
m’écouler et à réilécliir à ce que je vais leur dire. Ce que j'avais 
l’intention de faii’e pour vous, madame, et vous, ma nièce, je ne 
veux pas en dire un mot. Je ne vous avais pas fait de promesses, je 
m’en rapporte à vous; aujourd’hui je ne vous fais pas de menaces ; 
mais je vous déclare que cette.mauvaise tête, cet audacieux, ce 
libertin n’aura pas un sou de ma poche, ni un morceau de mon 
pain, ni la poignée de main de son oncle, n’y eût-il pas d’autre 
moyen de sauver son cou de la plus haute potence de l’Europe; je 
ne veu.x plus le voir; où qu’il aille, je ne veux plus entendre parler 
de lui. Non seulement je ne veux pas l’assister; mais je n'assisterai 
pas ceux qui l’assisteront. Quand il est revenu se livrer à sa paresse 
égoïste, pour aggraver encore vos besoins et se mettre à la charge 
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des modestes Journées de sa sœur, il 1 a lait en pleine connaissance 
de cause; qu’il en subisse donc toutes les conséquences. Je regrette 
de vous abandonner, madame, et plus encore elle, Catherine, en 
ce moment! mais je me reprocherais d’encourager un tel mélange 
de cruauté et de bassesse; et comme je ne veux pas exiger de vous 
que vous renonciez à lui, c’est moi qui renoncerai à vous voir. 

— Arrêtez, Nicolas à Ralph, qui s’apprêtait à s’en aller, vous 
n’avez que faire de sortir d’ici, monsieur, ma présence ne vous y 
offusquera pas une minute de plus, et il se passera bien du temps 
avant que je revienne frapper à celte porte. 

— Nicolas! s’écria Catherine en se jetant dans tes bras de son 
frère; ne parlez pas ainsi, mon cher frère, vous me brisez le ceeur. 
Ma mère, mon oncle... quelqu’un, au nom du ciel ! parlez-lui donc. 

— Mon intention, ma chère Catherine, dit Nicolas tendrement, 
n’a jamais été de rester avec vous, j’espère que vous ne m’avez pas 
supposé capable d’une si lAche pensée. Il est possible que ceci me 
décide à quitter Londres quelques heures plus tôt que je n’avais 
pensé; mais qu’importe? pour être séparés, nous ne nous en 
oublierons pas davantage l’un l’autre; et il viendra des jours meil¬ 
leurs où nous ne nous séparerons plus, ma chère Catherine, lui 
dit-il à l’oreille avec un sentiment de fierté; mais moi, il ne faut 


pas que je m’attendrisse ainsi comme une femme, pendant qu’il a 
les yeux fixés sur moi. 

— Non, non, je ne veux pas non plus, dit Catherine avec viva¬ 
cité; mais ne nous quittez pas. Oh ! pensez à tous les jours de 
bonheur que nous avons passés ensemble avant que le malheur 
vînt fondre sur nous; au bien-être, à la félicité de notre maison, 
alors ; à nos épreuves d’aujourd’hui ; à notre isolement qui nous 
laisserait sans aucun protecteur contre tous les mépris et toutes les 
entreprises qu’engendre la pauvTeté. Non, vous ne pouvez pas nous 
laisser, ici seules à en supporter le poids, sans qu’une main s’étende 
sur nous pour nous protéger. 

— Je laisse ici pour vous, en mon absence, répliqua Nicolas sans 
hésitation, une protection plus puissante que la mienne, qui ne 
pourrait vous servir à rien qu’à accroître votre chagrin, vos besoins 
et vos souffrances. -Vinsi donc, Catherine, que tous les bons anges 
veillent sur vous, jusqu’à ce que je puisse avoir un chez moi où je 
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vous emmène, pour y faire revivre le bonheur qui nous est refusé 
maintenant, et ne plus avoir à nous entretenir de ces temps 
d’épreuves, que pour nous féliciter qu’ils soient passés. Ne me retenez 
plus; laissez-moi partir à l’instant. Là, bonne fille! bonne (illc! » 

I 

La main qui s’était cramponnée après lui se desserra, et Cathe¬ 
rine s’évanouit dans ses bras. Nicolas resta penché.sur elle quelques 
secondes; puis, la plaçant doucement sur une chaise, l’abandonna 
aux soins de leur fidèle amie. 

4 Je sais, dit-il en lui serrant la main, que je n’ai pas besoin de 
la recommander à votre sympathie ; je vous connais, vous ne les 


laisserez jamais. » 

11 fit un pas vers Ralph, qui était resté pendant toute cette entre¬ 
vue dans la même attitude, sans remuer seulement le bout du doig;t. 

« Tous vos procédés envers elle, monsieur, dit-il d’une voix à 
n’en laisser rien entendre aux autres, je saurai les reconnaître 
comme je dois. Les voilà, je les laisse à votre discrétion; nous aurons 
un jour ou l’autre à régler nos comptes ; gare à vous si vous n’ètes 
pas en règle. * 

Ralph ne permit pas même à un muscle de sa face de témoigner 
qu’il eiU entendu un seul mot de cet adieu. 11 n’eut pas l’air de 
s’apercevoir non plus que Nicolas eût fini, et Mme Nîckleby venait 
à peine de se résoudre à retenir son fils de force, si c’éUül néces¬ 
saire, qu’il était déjà parti. 
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Les émotions par lesquelles avait passé Catherine Xiekleby 
l’avaient mise dans rîmpossibililé de reprendre pendant trois jours 
ses occupations chez la maîtresse couturière; quand elle fut remise, 
elle se rendit à l’heure accoutumée, d’un pas encore languissant, 
au temple de la mode, où Mme Mantalini tenait son sceptre sou¬ 
verain. 

Appelée au salon pour y mettre de l’ordre, elle disposait en 
silence, avec le plus de goxit qu’elle pouvait, les divers articles 
qui en formaient la décoration, lorsqu’elle tressaillit en entendant 
une voix étrange, une voix d’homme, dans la pièce. Elle eut une 
autre frayeur, en se retournant, lorsqu’elle se vil nez ,à nez avec un 
chapeau blanc, une cravate ronge, une grande figure plate, une 
grosse tète et une moitié d’habit vert dont le reste n’était pas 
encore entré avec son propriétaire. 

« N’ayez pas peur, rnademoiselle, se mit-il à dire, c’est-il pas 
ici la boutique de la couturière, hein ? 

— Si fait, répondit Catherine, singulièrement étonnée. Qu’est-ce 
que vous voulez? » 

L’étranger ne répondit point, mais il commença par regarder 
derrière lui, comme pour adresser un signe à quelque individu du 
dehors, encore invisible; puis il entra d’un air décidé, suivi de 
près par un petit homme en habit brun, terriblement répé, qui fit 
entrer avec lui un parfum composé de vieux tabac et d’oignons 
nouveaux. Ses vêtements étaient pleins de duvet; ses souliers, ses 
bas, sa culotte, et son babil jusqu’à la taille, étaient peints en 
relief d’une foule de dessins confus, formés par une crotte qui 
remontait à quinze jours avant que le temps se fût mis au beau. 


































































■er»» 


T 


4 


K 


n O N > ’K ÎC ■ L U 1 s 1 M P L E K Pî T MA C A ï\ T E , 







































































































































































































































































VIE ET AVENTURES DE NICOLAS NICKIEB^, 

L’impression naturelle de Catherine fut d abord que ces inili- 
vidus, avec leur tournure séduisante, n’étaient pas venus pour autre 
chose que pour s’assurer la possession illégitime de quelques 
articles portatifs qui avaient eu l’honneur de frapper leur imagina¬ 
tion au passage. Elle ne se donna pas la peine de déguiseï son 

inquiétude, et fit un inouvenient vers la porte. 

« Une petite minute, dit l’homme à l’habit vert, fermant cl abord 



la porte doucement et se mettant le dos contre. U ne s’agit pas de 
plaisanter. Où est votre gouverneur, JI. Mantulini? 

— Il est en haut, je suppose, répondit Catherine, un peu ras¬ 


surée par celte question, avez-vous besoin de lui ? 

■— Non! répliqua l’étrange visiteur; je peux à la rigueur me 
passer de lui, si ça le dérange. Donnez-lui simplement ma carte 
que voici, et dites-hü que s’il désire me parier, pour s’épargner 
quelques désagréments, je suis ici, voilà tout. » 

En môme temps il mit dans lu main de Catherine une grosse 






















































































































VIE ET AVENTURES DE NICOLAS NICKLEBY. 


127 


carte carrée. Après avoir tiré la sonnette pour avertir Mme Man- 
lalini, Catherine jeta un coup d'ccii sur la carte, où s'étalait le 
nom de Scaley, avec l’énumération de quelques autres titres qu’elle 
n’eut pas le temps d’examiner. Mme Mantalini, en mettant le pied 
dans le salon, poussa un cri de surprise qui attira son attention. 

« Oh ! est-ce là madame*? demanda Scaley. 

— C’est Mme Mantalini, répondit Catherine. 

— Alors, dit M. Scaley tirant de sa poche un petit document qu’il 
déplia sans se presser, voilà un arrêt de saisie, et, à moins qu’il ne 
vous convienne de donner l’argent, nous allons, s’il vous plaît, 


parcourir tout de suite la maison et procéder à l’inventaire. * 

Mme Mantalini perdit connaissance ; M. Scaley et son compagnon' 
procédèrent tranquillement à l’inventaire. 

M. Mantalini parla d’avaler du poison et de se couper la gorge 
avec un couteau de table •, mais il n’avala rien du tout et, les choses 
suivant leur cours naturel, les demoiselles de l’atelier furent 
remerciées jusqu’à nouvel ordre, et, deux jours après, le nom de 
Mantalini parut sur la liste officielle des déconfitures. Le même jour 
Mlle Nickleby reçut avis par la poste que la maison serait désormais 
au nom de Mlle Knag, et que Mlle Knag n’avait plus besoin de ses 


services. 
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Mme Mcklebv, tout naturellement, déclara à Caiherine qu’elle 
avait eu tort de choisir l’état de coiiiurière et, après bien des diva¬ 
gations et bien des réminiscences oiseuses, finit par déplier un 
journal de la veille, qu’elle s’était procuré le matin même au café 
d’où on lui apportait sa bière. Ce journal de la veille contenait un 
avis du style le plus pur et le plus correct, annonçant qu’une dame 
mariée désirait s’attacher, comme demoiselle de compagnie, une 
jeune personne de bon ton. On trouverait le nom et l’adresse de la 
dame mariée chez un libraire du quartier de AVesl-End dont on 
indiquait exactement la demeure. 

« Et je vous déclare, s’écria Mme Nickleby en déposant le journal 
d’un air triomjihant, que, si voire oncle n’y voit pas d’inconvénient, 
cela vaut la peine d’y aller voir. » 

Catherine était trop découragée par le mauvais succès de la lutte 
énergique qu’elle venait déjà de soutenir contre le monde, et s'iii- 
téressaittrop peu pour le moment au sort qui lui était réservé, pour 
faire la moindre objection. M. Ralph Nickleby, de son côté, ap¬ 
prouva cette idée de toutes ses forces. Il ne se montra pas non plus 
autrement surpris de la faillite soudaine de Mnse .Manlalini, et 
certes il eût été bien étrange qu’il en parût étonné, car il y avait 
contribué, pour sa part, plus que personne. On alla donc chercher 
le nom et l’adresse de l’inconnue, sans perdre de lempis, et miss 
Nickleby partit avec sa mère, le malin même, à la reclierclie de 
Mme Wililterly, place Cadogan, rue Sloane. 

Le valet qui vint ouvrir la porte était un gros garçon aux cheveux 
poudrés ou plâtrés, ou blanchis par tout autre procédé que la poudre 
véritable. Après avoir reçu la carte d’introduction, il la donna à un 
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petit page, si petit en ell'et, que sa taille ne coiripoi’lail pas sur deux 
rangs, comme d’habitude, le nombre de petits boutons indispen¬ 
sables au costume de tout page ; on avait etc obligé de les mettre 
sur quatre rangs par devant. Ce jeune messager monta la carte sur 
unesoucoupe, et, enatlcndant son retour, Catherine et samère furent 
introduites dans une salle à manger assez malpropre et de chétive 
apparence, si commodément agencée qu’elle était également propre 
pour tous les usages, excepté pour boire et pour manger. 

Mme Witittorly donna audience à ses visiteuses dans le salon, 
bien pourvu de tout ce qui était utile et nécessaire pour protéger 
contre le grand jour la fleur délicate du teint de 3Imc Wititterly, 
y compris des rideaux et des housses d’un rose tendre, ^'oublions 
pas un roquet accoutumé à mordre les mollets des étrangers, pour 
amuser Mme Wititterly, et le susdit page, toujours prêt à servir du 
chocolat pour restaurer Mme Wititterly. 

La dame avait un air de langueur insipide et un teint d’une 
pâleur intéressante. Il y avait autour d’elle et sur elle, dans sa per¬ 
sonne comme dans son mobilier et dans toute sa maison, quelque 
chose de fané. Elle ôtait étendue sur un canapé, dans une altitude 
si naturelle qu’on aurait pu la prendre pour une danseuse, le pied 
levé au moment d’entrer en scène dans un ballet, et n’altendant 
plus, pour prendre son vol, que le lever du rideau. 

« Qu’esl-ce que vous savez faire? » demanda Mme Wititterly, les 
yeux fermés, en s’adressant à Catherine. 

Catherine détailla en rougissant ses talents principaux, pentlant 
que .Mme Nicklcby la contrôlait en les repassant d’avance un à un 
■sur ses doigts, pour voir si elle n’en oubliait pas. 

« Vous avez un bon caractère? * demanda Mme W’ititteriy, en- 
tr’ouvranl les yeux pour les fermer encore. 

— Je l’espère, madame, répondit Catherine. 

— Et vous avez des répondants sûrs et respectables sur tous les 
points, n’est-ce pas? » ^ 

Catherine répondit qu’elle en avait, et déposa sur la table une 
carte de son oncle. 

« Ayez la complaisance de vous approcher de moi avec votre 
chaise, que je vous regarde, dit Mme W’itftlerly; j’ai la vue si courte 
que je ne peux pas bien distinguer vos traits. » 
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Callici’infi fit ce qu’oii lui dematulail, non sans é|irouvei' quelque 
eniliarras, et Mme Wititlerly examina sa figure à son aise, ti*un œil 
languissant; l’examen dura au moins deux ou trois minutes. 

« Votre extérieur me plaît, dit la dame en tirant une petite 
sonnette : .Vlplionse, priez voire maître de venir. > 

Le page disparut pour remplir sa mission, et, après un coari 

intervalle, pendant lequel on ne dit pas un mol des deux rôles, la 

poi'te s’ouvril pour livrer passage à un gentleman imposant, de 

trenle-hiiil ans environ, d’un visage assez commun, la lèle peu 

garnie de cheveux, qui se tint penché quelque lemprs par derrière, 

sur le canapé de .Mme Wilittcrly, échangeant avec elle quelques 

* 

mots à voix basse. 

« Ûh ! dit-il en se retournant, certainement il s’agit ici d’une 
affaire très iinportanle- Mme Wititlerly est d’une constitution irê.^ 
irritable, très délicate, très fragile, c’est une plante de serre chaude, 
une fleur exotique. » 

Par parenthèse, il paraissait extraordinairement fier d’avoir une 
femme si éminemment fragile; Catherine vit bien, par toute la 
conversation qui suivit, qu’i! considérait cette fragilité comme 
quelque cbo.se de très aristocralique. 

a Quelles sont, dit-il à lafin, les garanties que présente m.aderaoi- 
selle ]iour cet emploi ? » 

il faillit donc, pour répondre à celte question, recommencer à 
nouveau la liste des qualités et des talents de Catherine, le tout 
interrompu par les questions de M. Witilterly. Enfin il fut décidé 
qu’on irait aux informations, et qu’on adresserait à Mlle Nickleby 
une réponse définitive, d’ici à deux Jours, sous le couvert de son 
oncle. 

Informations prises, la réponse fut favorable, et Catherine entra 
en fonctions. Ses fonctions consistaient à écouter les conversations 
insipides tie .Mme ANititterly, à lui laire des lectures insipides, à se 
prêter à ses caprices insipides; en un mot, à mener la lielaplus 
morleilûnient insi|iide que l’on puisse imaginer. 
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Lorsque Nicolas eut payé son loyer et soldé le brocanteur qui lui 
avait loué son misérable mobilier, il lui resla tout juste vingt-cinq 
francs. Cela ne l’empêcha-pas de saluer de bon cœur l’aurore du 
jour où il avait résolu de quitter Londres, et de sauter à bas du Ut 
avec cette vivacité d’humeur et cette résolution qui sont heureuse¬ 
ment le partage de la jeunesse, et l’aident à supporter la vie; sans 
quoi on ne verrait pas beaucoup de vieillards obstruer les chemins. 

C’élail par une matinée de printemps, froide, âpre, brumeuse. 
Nicolas, avant lejour, s’était dirigé vers la Cité, pour aller se planter 
sous la fenêtre de la maison qu’liabîtait sa mère; maison triste et 
sombre pour tout le monde, mais pour lui pleine de lumière et de 
vie. Car là, du moins, derrière ces vieilles murailles, il y avait iiii 
cœur qu’il savait prêt à battre, comme le sien, du même sang qui 
coulait dans ses veines, au seul mol d’insulte et de déshonneur. 

C’était le cœur de sa sœur. Aussi traversa-t-il la rue pour levei' 
les yeux vers la fenêtre de la chambre où il savait qu’elle reposait. 
Klle n’était point ouverte ni éclairée. 

« Pauvre fille, se dît-il, elle ne se doute guère que je suis à l’épier 
ici. » 

Smike l’attendait avec impatience, ainsi que Newman, qui avait 
dépensé un jour de revenu à leur payer un flacon de grog au lait et 
au rhum, pour les réconforter contre les fatigues du voyage. Les 
[taquets étaient ficelés ; Smike n’eut [tlus qu’à les charger sur son 
épaule, et les voilà partis tous trois de compagnie. Car Newman 
Noggs avait insisté, la veille, pour les conduire aussi loin qu’il 
pourrait. 

« Par où? demanda Newman d’un air soucieux. 






. -- -Y 


















■U 


9 - 

fi 





i32 vtK ET AVENTUlîES DE NICOLAS NtCKI.ERY 

— Par Kiiigslon d’abord, répondit iNirolas. 

_puis, après? Pourquoi ne voulez-vous pas me dire où vous 

allez? 

_Pai'oe que je n’en sais en vérité rien moi-méiue, mon bon ami, 

répondit Nicolas, en lui mettant la main sur l’épaule; quand je !c 
saurais, sans dessein, sans plan arrêté, comme je suis pour l’in¬ 
stant, je pourrais bien déménager vingt fois avant que vous eussiez 
seulement le temps de m’adresser une lettre. 

— J’ai peur que vous ne méditiez quelque profond coup de lète, 

dit Newman d’iiu air de doute, 

— Si profond, répliqua son jeune ami, que je ne pourrais pas 
moi-môme en sonder la profondeur. Dans tous les cas, soyez assuré 
d’une chose, c’est que, quel que soit le parti que je vais prendre, 
je vous l’écrirai promptement. 

— Ne l’oubliez pas, toujours. 

— Il n’y a guère d’apparence. Je n’ai pas un si grand nombre 
d’amis que je puisse m’y perdre Jusqu'à en oublier le meilleur. » 

Ils marebèrent bien une coui»le d’heures en devisant ainsi Ions les 
deux ; et ils auraient bien marché une couple de jours, si Xieolas 
n’avait pas fini par s’asseoir sur une des bornes du chemin, décla¬ 
rant sa résolution bien arrêtée de ne pas faire un pas de plus, tant 
que Newman Noggs ne leur aurait pas tourné le dos. Newman de¬ 
mandait gi'àce. Il ne voulait plus les accompagner qu’un demi-mille, 
puis qu’un quart de mille, puis que quelques pas seulement: tout 
fut inutile, il lui fallut s’exécuter et revenir à Golden-Square, après 
avoir échangé avec Nicolas des adieux et des souhaits aussi tendres 
que sincères, après s’ètre souvent retourné pour agiter en l’air son 
chapeau en signe d’alleclion aux voyageurs, lorsqu’ils n'apparais¬ 
saient déjà pins que comme deux points dans l’espace. 

«Ah çà!Smike,écoiitez-moi,dit Nicolas, pendantqii'ilsse remet¬ 
taient bravement en roule; nous allons à Portsmoulh. > 

Smike approuva d’un signe de tête et sourit, sans se montrer 
autrement ému. Portsmouth ou Port-Roval lui était tout un, 

'V 

pourvu qu’ils y allassent ensemble. 

t Je ne suis pas bien au fait de tout cela, reprît Nicolas, mais 
Portsmouth est un ponde mer, et, à défaut d’autre emploi, je dois 
croire que nous trouverons toujours bien à nous enrôler au service 
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de quelque bAUment. Je suis jeune et actif. Je puis me rendre utile 
de'bien des manières et vous aussi, » 

Smike opina du bonnet, et demanda, après un moment de silence: 

« Allons-nous faire toute la route aujourd’hui ? 

— Vos jambes ont beair avoir de la bonne volonté, dit Nicolas en 
souriant gaiement, ce serait les mettre à une épreuve trop difficile. 
Non. Dans une carte que l’on m’avait prêtée à Londres, j’ai vu que 
Godalming en est à trente et quelques milles : ce sera là notre 
couchée. Demain nous nous remettrons en route, car nos moyens 
ne nous permeltenl pas de perdre de temps. » 

Arrivés à.Godalming, ils firent pri,K pour deux lits modestes, et 
dormirent comme il faut. Le lendemain, dès le matin, ils étaient 
levés, pas avant le soleil cependant. Et puis en route! On n’était 
pas tout à fait aussi frais et aussi dispos que la veille au départ, 
mais il restait encore assez d’espérance et d’entrain pour défier 
gaiement la fatigue. 

L’étape était plus forte que la dernière ; il y avait des côtes longues 
et pénibles à gravir; cl les voyages, c’est comme la vie, il y a des 
hauts et des bas : mais on a toujours bien plus de peine à moiUcr 
qu’à descendre, lis continuèrent donc avec persévérance, sans se 
laisser décourager, et la persévérance n’a pas encore trouvé en 
face d’elle de montagne si haute qu’elle n’en ait atteint le sommet. 

Le crépuscule était tombé, quand ils s’arrêtèrent à la porte d’une 
auberge sur îe grand clicmin, à quatre lieues de Porlsmoulh. 

« Quatre lieues ! dit Nicolas, les deux mains appuyées sur son 
bâton de voyage et regai'dant Smike d’un air d’hésitation. 

“ Quatre grandes lieues ! répéta l’aubergiste. 

— I.a route est-elle bonne ? demanda Nicolas. 


— Très mauvaise, répondit l’aubergiste, en véritable aubergiste 
qu’il était. 

“ J’ai pourtant besoin de continuer, dit Nicolas indécis; je ne 
sais que faire. 

—• Je ne voudrais pas avoir fair de chercher à vous influencer; 
mais si c’était moi, je ne continuerais pas. 

— En vérité? demanda Nicolas encore incertain. 


— Certainement non, si j’avais sous la main l’occasion dépasser 
une bonne nuit », dit l’aubergiste. 
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En (lisant cela, il retroussa son tablier, mil ses mains dans ses 
ffousscls et fit un pas ou deux hors de lu maison, pour regarder, 
avec l’air d’une parfaite indifiérence, la roule envahie déjà par les 
ténèbres de la nuit. 

Un coup d’oeil jeté sur la figure décomposée de Smike fui ce qui 
détermina Nicolas, et, à rinstaiU, sans plus d’hésitation, il se décida 
à s’arrêter là. 

L'aubergisle le fit entrer dans la cuisine; et comme il y avait un 
bon feu ; 

« 11 fait bien froid dehors », dît-il. 

11 aurait dit de même qu’il faisait bien chaud, s’il n’y avait pas 
eu de feu dans l’âtre. 

« Qu’esl-ce que vous allez nous donner pour souper? fut naturel¬ 
lement la première (juestioii de Nicolas. 

— Ecoule/, voulez-vous que je vous dise? reprit l’aubergiste. Il 
y a là, dans le parloir, un monsieur qui a commandé un pudding au 
tilci de bœul' avec des pommes de terre, pour neuf heures, il y en a 
[dus qu’il ne lui en faut, et je suis sûr que si vous lui en demandiez 
la [lerinission, vous pourriez souper avec lut. Je vais m’en assurer 
t-üiiL de suite. » 

l.’auhergiste se hâta donc d’entrer dans le parloir, sans attendre 
l’autorisation de Nicolas, qui vraiment ne fil aucun elîort pour fen 
cnji»èchcr, considérant sagement que, dans la circonstance, un 
souper de plus ou de moins n’était pas une bagatelle. L’aubergiste 
rej)ai’ut au bout d’un moiiieutavec une figure conquérante. 

« Enlevé, dit-il à voîx basse, .l’étais sûr qu’il ne demanderait ps 
mieux. Vous allez voir quelque chose qui en vaut la peine, là dedans, 
l’este! comme ils se trémoussent! » 

Et sans attendre qn’oii lui demandât des explications sur ces 
paroles prononcées d’un air de ravissement, l’aubergiste avait déjà 
ouvert la porte toute grande pour faire passer Nicolas, suivi de 
Siuike, toujours son paquet sur l’épaule, car il ne le portait pas 
avec moins de vigilance que si c’eût été un sac d’écus. 
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Nicolas s’atteiidail sans (ioiite à voir quelque chose d’étrange, 
mais non pas quelque chose d’aussi étrange que ce qui frappa sa 
vue. Au bout de la salle, il y avait deux jeunes gens, l’un très grand, 
l’autre très petit, tous deux, en costume de matelot, c’est-à-dire 
de matelot de théâtre, avec boucles, ceinturons et pistolets, rien 
n’y manquait. Ils se livraient à ce qu’on appelle sur l’afliche run . 
terrible combat, avec deux de ces sabres à garde couverte dont on 
sesertd’babitude sur les plancbesde nos boulevards. Le petit avait 
déjà pris l’avantage sur le grand, qui se voyait réduit à une situa¬ 
tion critique. Ce duel à mort était surveillé par un homme gros et 
pesant, perché sur le coin d’une table, d’où il leur criait avec éner¬ 
gie de tirer plus d’étincelles du choc do leurs sabres, leur promet¬ 
tant, dans ce cas, de l’aire crouler la salle sous un tonnerre d'ap¬ 
plaudissements, à la première représentation. 

« Monsieur Crumrales, dit l’aubergiste avec un air d’Iuimble 
déférence, voici le jeune gentleman en question. » ' 

M. Vincent accueillit Nicolas avec un mouvement de tète qu’on 
pouvait prendre à volonté pour une politesse d’empereur romain 
ou pour un salut de chevalier de la bouteille, puis il dit à l’hôte de 
fermer la porte et de s’en aller. 

« Kn voilà un tableau ! ajouta M. Crummies en ‘faisant signe à 
Nicolas de ne point bouger, pour ne pas déranger les comballaiits. 
Le petit le tient! Si le grand ne le renverse pas en moins de trois 
secondes, je vous le donne pour un liomme mort. Reconiinencez 
cela, enl'anls. » 

Les enfants recommencèrent. 

« Vous serez bissés plus d'une fois pour ce tabîeau-là, si vous 
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voulez, re|)ril M. Crummies, niais pour le moment reprenez iialeine, 
et allez changer, d 


Après avoir adressé ces 
qui put alors l’observer 


mots aux combattants, Î1 salua Nicolas, 
à loisir. Sa ligure était de taille à bien 


répondre au reste de sa personne ; sa lèvre inférieure était grosse 
et épaisse, sa voix enrouée annonçait qu’il devait crier souvent à 


tue-tête; ses cheveux noirs, l'asés jusqu’au liant de la tète, lui 
laissaient la Cacilitô de porter des perruques à caractères de toute 
forme et de tout modèle. 

« Eh bien, qu’en dites-vous? demanda iM. Crummies. 

— .Ma foi, c’est fort joli, excellent, diirsicolas. 

— Vous ne verrez pas souvent des gaillards comme ceux-là, je 
vous en réponds. Après-demain, nous débutons à Portsmoulh; si 
vous allez par là, faites un tour au tbéâir-e et vous m’en direz des 
nouvelles. » 


Nicolas promit de n’y pas manquer, s’il pouvait, et, approchant ■ 
sa chaise du feu, entra tout de suite en conversation avec le direc¬ 
teur. C’élail un homme très expansif tte sa naltiro, devenu peut-être 
un peu plus bavard par l’effet des grogs répétés qu’il savourait à 
longs traits, ou bien encore |iar la vertu du tabac, qu’il pi'enait en 
grande quantité, puisant à même dans un cornet de papier gris, 
qu’il avait dans la poche de son gilet. Il se mit à conter ses affaires 
sans aucune réserve, s’étendant avec complaisance surfes mérites 
de sa troupe et sur les talents de sa famille: les deux combattants, 
les héros du duel au sabre,n’en étaient pas les moins honorables. 
Les autres, tant dames que messieurs, s’étaient donné, à ce qu’il 
paraît, rendez-vous à Portsmoulh pour le lendemain ; le père et 
les fils allaient les y rejoindre. Ce n’éSait pas la saison des bains; 
malgré cela M. Crummies espérait que l'excursion serait profi¬ 
table. 


Cependant M. Crummies considérait de (emps en temps avec 
intérêt Smike, qui, dès son apparition, sembiail l’avoir émerveillé. 
Pour le moment, le compagnon de Nicolas était endormi sur sa 
chaise, baissant et relevant la tête tour à tour. 

« Pardonnez-moi cette réflexion, dit le directeur en se penchant 
à l’oreille de Nicolas pour lui parler à voix basse, mais vous avez 
là un ami qui a une figure admirable. 

















































vit; Kl AVEsrunts de wicdlas hickledï. «ï. 

— Le pauvre garçon, répondit Nicolas qui ne put s’empêcher de 
sourire, je la voudrais un peu plus dodue et moins hâve. 

— Dodue! s’écria 51. Crummles avec horreur, vous voudriez 
donc la gâter sans remède. . 

— CûtumenL eela? 

— Comment cela, moniscur? mais tel qu’il est à présent, reprit 
le directeur en frappant sur son genou d’un geste expressif, sans 
un bourrelet de graisse sur le corps, sans un grain de vermil¬ 



lon sur la face, cela ferait un acteur dans le genre affamé, tel qu’on 
n’en a jamais vu dans ce pays. Vous n’auriez qu’à lui faire endosser 
le costume d’apothicaire dans Roméo et Juliette, avec une pointe de 
rouge sur le nez, et il serait sûr d’être accueilli par une triple salve 
de bravos, aussitôt qu’il passerait la tête par la porte des avant- 
scènes. » 


L’apparition du pudding au filet de bœuf, qui fit son entrée en 
môme tenip.s que iM.M. Vincent Crummles fils, donna un autre 
cours à la conversation, ou plutôt l’arrêta pour le moment. Les 
deux jeunes artistes manœuvraient leurs couteaux et leurs four- 













































































































cheltes avec non moins d’adresse que leurs Ijriqiiels, et comme 
la société avait l’appétit aussi aiguisé que ces armes terribles, on ne 
songea guère à parler en présence des apprêts faits pour le souper. 

MM. Cnimmles fils n’eurent pas plus tôt avalé la dernière boucliée, 
qu’ils montrèrent par une foule de bâillements comprimés, et de 
mouvements spasmodiques pour s’étirer les jambes, une inclina¬ 
tion très prononcée à regagner leurs lits. Sinike trahissait ce désir 
d’une manière bien plus expressive encore ; car, pendant le souper 
même, il était tombé plusieurs fois de sommeil, la bouche pleine. 
Nicolas proposa donc une retraite générale; mais le directeur ne 
voulut pas entendre de cette oreille-Ià, jurant qu’il s’était promis le 
plaisir d’inviter sa nouvelle connaissance à vider avec lui un bol de 
punch, et qu’il considérerait son refus comme des plus désobligeants 
pour sa personne. 

< Lai ssez-les aller, dit M. Vincent Crummles; pendant ce temps- 
là nous allons passer tranquillement ensemble une bonne petite 
soirée au coin du feu. » 
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Dans le coûtas de la conversation, Xicolas se laissa aller à avouer 
à JL Crummles qu'il avait des raisons de craindre de ne pas réussir 
dans raffairequi Tamenait à Portsinouth. 

a El quelle est cette affaire? demanda le directeur* 

— C/esl de trouver quelque travail pour nous faire vivre, moi 
et mon pauvre camarade. Voilà toute La vérité! aussi bien il y a 
longtemps que vous l’aviez devinée; je veux au moins avoir à vos 
yeux le inérile de vous la dire de bonne grâce* 

— Qu'est-ce que vous pouvez trouvera faire à Porismoutli plutôt 
qu’ailleurs? demanda IL Crummles. 

— Il ne manque pas de bâlimentSj je suppose, prêts à mettre 
à la voile* J*y trouverai toujours bien un hamac, d'une manière ou 
d'une autre. 11 y a bien à boire et à manger là comme ailleurs* 

— Eb quoi! ne trouvez-vous donc pas quelque antre profession 
dont un jeune homiiie de votre tournure et de voti'e mérite puisse 
mieux s’accommoder, et qui lui procure le moyen de voir ie monde 
d’une manière plus avantageuse? 

— Xon, dit Nicolas en secouant la tête* 

— Alors c’est moi qui vais vous en enseigner une, dit 
M. Crummles, en élevant la voix : le théâtre* 

— Le théâtre ! cria Nicolas, presque aussi haut que lui. 

— Oui, Part lliéàtral; je professe moi-même Part théâtral. Ma 
femme professe Part théâtr^aL Mes enfants professent Part théâtral* 
J’avais un chien qni y était entré en sevrage; il y a vécu, il y est 
mort* Le petit poney de ma carriole y joue son rôle dans Tamerlan. 
Je vous engage, si vous voulez, vous et votre ami : vous n’avez qu’à 
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dire un mot, je ne serais pas fâché, d’ailleurs, de rafraîchir ma 
troupe. 

— Mais, dit Nicolas, surpris par cette proposition si subite, je n’y 
entends absolument rien; je n’ai, de ma vie, joué un rôle, excepté 
peut-être à la distribution du cotlè 5 ,’'e. 

— C’est égal : il y a de la comédie clénaiiLe dans votre tournure 
et vos manières, de la tragédie passionnée dans votre regard, de 
la farce amusante dans votre'franc rire, dit M. Vincent Crummles. 
Vous réussirez aussi bien du premier coup que si vous n’aviez 
jamais fait que cela depuis votre naissance. » 

Nicolas se rappela qu’après avoir payé l’hôte il ne lui resterait 
plus que quelques gros sous en poche, et il se sentit ébranlé. 

« Vous pouvez, dit M. Crummles, nous rendre mille petits ser¬ 
vices. Quand ce ne serait que toutes les magnifiques affiches qu’un 
homme bien élevé comme vous peut composer pour les devantures 
de boutiques! 

— Pour cela, dit Nicolas, je crois que je pourais m’en char¬ 


ger. 


— Je crois bien, répliqua M. Crummles. Pour plut am}yles reti- 
seûjnements, voir les programmes détaillés^ etc,, vous en feriez bien 
un demi-volume. Et les pièces donc ! Vous seriez bien en état de 
nous en composer une où vous feriez figurer toute la troupe dans 
son éclat, chaque fois que l’occasion s’en présenterait. 

— El qu’est-ce que cela poui-rait me rapporter? demanda Nicolas 
après quelques moments de réflexion. Pourrais-je y gagner ma vie? 

— Gagner votre vie ! une vie de prince ! .4vec vos honoraires, ceux 
de votre ami et vos compositions, vous vous feriez... ah! certai¬ 
nement, vous vous feriez bien vingt-cinq francs par semaine, 

— Vous plaisantez? 

— Non, vraiment, et si nous avions de bonnes recettes, vous vous 
feriez près du double, n 

Nicolas haussa les épaules; mais quoi? il n’avait devant lui que la 
misère en perspective; et en supposant qu’il pût trouver dans son 
courage la force de subir, sans se plaindre, les cruelles extrémités 
de la fatigue et du besoin, c’était bien la peine d’avoir arraciié à 
son malheureux sort la victime deSqueers, pour lui infliger un sort 
non moins pénible. Et puis, il avait pu regarder comme rien une 
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distance de vingt lieues quand il se trouvait dans la meme ville que 
l’homme qui ravait traité avec tant de harbarie et dont la présence 
réveillait en lui des pensées si amères; mais à présent il se trouvait 
assez loin de Catherine et de sa mère. Que serait-ce s’il s’embar¬ 
quait pour de lointains voyages et si, pendant ce temps-là, la 
mort venait à les atteindre! 

Ces réflexions le décidèrent; il s’empressa de déclarer que c’était 
marché conclu, et signa le traité en tapant dans la main de M. Vin¬ 
cent Grummles. 
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Grâce à rétrange quadrupède que M. Crummles avait dans ' 

récurie de l’auberge sons le iioiu de poney, et à uii véhicule oi'igi- . ■ • . 
nal qu’il décorait du nom de phaéton à quatre roues, Nicolas ■ 
continua sa route le lendemain matin avec moins de fatigue qu’il 
n’avait compté le faire. Le directeur et lui occupaient le devant; 
les petits messieurs Crummles étaient emballés ensemble avec 
Smike par derrière, en compagnie d’une manne d’osier, protégée 
conire la pluie par une toile cirée, et contenant les briquets, 
pistolets, costumes nautiques et autres ustensiles nécessaires à 
l’industrie de nos jeunes artistes. 

Le poney ne se gêna pas sur la roule pour montrer de temps 
en temps une certaine tendance à se couclier par terre; peut-être 
était-ce un souvenli' de son éducation théâtrale. Cependant M, Vin¬ 
cent Crummles réussit assez bien à le tenir sur ses jambes, tantôt 
en secouant les rênes, tantôt en recourant au fouet. Quand ces 
moyens de douceur ne suffisaient pas pour per.suadcr à l’animal 
de continuer tranquillement son chemin, l’aîné des fils Crummles 
était chargé de descendre pour lui administrer quelques coups de 
])icd. 

En lui prodiguant des encouragements de cette nature, on fmis- 
sait. par le convaincre de la nécessité d’avancer de temps en temps, 
et au bout du compte on allait son petit bonhomme de chemin, 
à la satisfaction de toutes les parties intéressées, comme IL Cnimm- 
les en fit judicieusement la remarque. 

« -Vu fond, c’est un bon poney », dit M. Crummles en se tournant 
vers Nicolas. 

Au fond, c’était possible, mais il n’avait pas pour lui les appa- 
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rences; su robe était de l’étoffe la plus grossière et la moins avan¬ 
tageuse. Aussi Nicolas, consciencieusement, se borna à répondre 
que cela pouvait bien’être. 

ï 11 a déjà fait bien des tours et des détours, ce petit poney, 
ajouta M. Cruinmles en lui lançant adroitement un coup de fouet 
sur la paupière de l’œil droit, en l’honneur de leur vieille intimité. 
C’est presque un membre de la troupe. » 

Le poney exigeant, à mesure qu’il avançait, une attention redou¬ 
blée de la part de M. Criimmles, il ne resta plus à ce gentleman 
grand loisii’ pour soutenir la conversation. Nicolas en profila pour 
se livrer à ses propres pensées jusqu’au moment où ils arrivèrent 
au pont-levis, à Portsmouth, où M. Grummles s’arrêta, 

« Nous allons descendre ici, dit le directeur. Les enfants vont le 
mener à l’écurie et porter le bagage à mon logement. Vous ferez aussi 
bien, pour le moment, d’y envoyer aussi vos effets par la même 
occasion. » 

Nicolas remercia M. Grummles de’son offre obligeante et, sautant 
à bas du pliaéton, donna le bras à Smike et accompagna le direc¬ 
teur au théâtre de lligli-Slreet, tout inquiet et mal à l’aise à l’idée 
qu’on allait le présenter immédiatement dans un monde si nouveau 
pour lui. 

■Arrivés eiilin à une entrée qui exhalait une forte odeur combinée 
de ]ieJlires d’orange et d’huile à quinqiiet, avec un arrière-goût de 
sciure de bois, ils grimpèrent à tâtons par un corridor obscur, des¬ 
cendirent une couple de marches, filèrent le long d’un petit laby¬ 
rinthe de lenlures en toile et de pots de peinture, si bien qu’à la fin 
ils se trouvèrent sur les planches du tliéâlre de Portsmouth. 

« Nous y voilà! » dit M. Grummles. 

Quoiqu’il ne fit pas Irès clair, Nicolas put reconnaître qu’il sc 
trouvait tout près de la première coulisse, à côté du trou dusoul- 
fleur, contre des murailles nues, des toiles poudreuses, des nuages 
moisis, des draperies barbouillées à grands coups de brosse, sur un 
parquet des plus malpropres. En portant les yeux autour de lui, sur 
le plafond, sur le parterre, les loges, la galerie, les ornements elles 
décors en général, il trouva tout cela grossier, froid, triste, misérable. 

Pendant qu’il examinait ainsi curieusement les détails de l’édifice, 
1,1 voix du directeur appela son attention vers l’avant-scène, vis- 
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à-vis. Là on voyail, assise à une petite table ti'aL-ajou de fonne 
oblongue, supi>orlée pae des pieds racliitit|ues, une vasie et toile 
femme qui paraissait avoir entre quarante et cinquante ans, avec 
une robe de soie passée, tenant à la main, parles nibniis, son cha¬ 
peau qu’elle balançait à plaisir; les cheveux (des cheveux abondants) 

tressés en largos testons sur les deux lampes. 

<( Jlonsicur Johnson, lui dit le dirccleur (eai Nicolas avait itaidé 
le nom que lui avait donné Newman Noggs chez les Keinvigs), que 

je vous présente .Mme Vincent Cniminles. 

_ Je suis charmee de vous voir, monsieur, dit Mme Vincent 

Crummles d’une voix sépulcrale. Je suis enchantée de vous voir, et 
plus heureuse encore de saluer en vous un membre d avenir pour 

notre corps. » 

La daine, en lui adressant ce compliment, lui tendit la main, une 
fameuse main, comme Nicolas put s'en apercevoir à l’étreinte pais¬ 
sante dont cette main de fer honora la sienne. 

« El ce jeune homme,... ajouta-t-elle en s’avançant vers Smike 
du pas d’une tragédienne qui eiure en scène conformément aux 
principes de son rôle, ce jeune homme est votre compagnon ‘1 Soyez 
aussi le bienvenu, monsieur. 

— Il fera bien l’alfaire, qu’en pensez-vous, ma chère? dit le di¬ 
recteur en prenant une prise de tabac. 

— Je le trouve admirable, répondu la dame; c’est une trouvaille, 


j’e vous assure, y 

Comme Mme Crummles traversait le théâtre pour retourner à sa 
table, tout à coup on vit bondir sur la scène, par une oiiverlure 
mystérieuse, une petite fille en jupe jadis blanclie, avec des plis 
justiu’aux genoux, un pantalon court, des sandales, un spencer 
blanc, un chapeau de gaze lilas, un voile verl, des papillotes; elle 
fil une pirouette, deux entrechats, une seconde pirouette; puis, en 
regardant à l’autre aile, poussa un cri, fil un saut en avant, à six 
pouces de la rampe, et s’abattit dans une attitude de terreur char¬ 
mante, en voyant un gentleman mat mis, avec une vieille paire de 
pantoufles en peau de buffle, s’approcher à graniispas, en grinçant 
des dents cl on brandissant sa canne d’uii air féroce. 

« Les voilà dans te Sauvaye indien et la jeune tille », dît 
Mme Crummles. 
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—Ah! ajouta le directeur, le petit intermède en ballet! Très bien! 
continuez. Rangez-vous un peu par ici, monsieur Johnson. C’est 
cela, allons ! » 

Le sauvage indien cl la jeune fille répétèrent consciencieusement 
leur intermède, et quand ils eurent fini, M. Crumtules s’écria : 
« Très bien ! à merveille, bravo! 
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— Bravo ! cria Nicolas, résolu à voir le bon côté des choses; 
bravo! magnifique! 

— Voici, monsieur, dit M. Vincent Crnmmies, lut présentant la 
jeune fille, voici l’enfant phénoménal, Mlle Ninette Crummles. 

— Votre fille? demanda Nicolas. 

— Ma fille, ma fille, répondit M. Vincent Crummles, l’idole de 
toutes les villes où nous allons, monsieur. Nous avons reçu en son 
honneur des lettres de compliment de laiioblesse de tous les degrés, 
dans presque tous les bourgs d’Angleterre. 

— Je n’en suis pas surpris du tout, dit Nicolas; il faut que ce soit 
naturellement un vrai génie. 
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— 01] ! c’en est uni...» M. Criimmles ne put alleu plus loin; il ne 
trouva pas dans la langue de mot assez énergique pour délinir 
Tenfani phénoménal. « Je vais vous dire, monsieur, ajouta-t-il, le 
talent de celte enfant estinimaginable.il faut la voir; oui, il faut la 
voir pour s’en faire une faible idée. Là! làl ma tille, allez retrouver 
votre mère. 

— Peut-on savoir quel âge elle a? » demanda Nicolas. 

M. Grummles lixa ses regards sur la figure de Nicolas, comme le 
font d’iiabitude certaines gens avant de répondre quelque chose 
qu’ils regardent eux-mêmes comme incroyable. 

« Eh bien ! monsieur, elle a dix ans. 

— Pas plus? 

•—■ Pas un jour de plus. 

— Ma parole, dit Nicolas, c’est extraordinaire. » 

C’était extraordinaire, en effet; car l’enfant phénoménal, malgré 
sa petite taille, avait une figure coraparativeraenl un peu vieillotte; 
et d’ailleurs on lui avait toujours connu exactement le même âge, 
non pas de mémoire d’homme dans le pays, mais toujours bien 
depuis cinq bonnes années. Apiés cela, comme on l’avait fait veiller 
très tard tous les soirs, et qu’on lui avait donné, depuis son enfance, 
du gi’ogau genièvre à discrétion pour rempècher de grandir, peut- 
être fallait-il attribuer à ce système d’éducation la jeunesse phéno¬ 
ménale de reniant phénoménal. 
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Pendant ce petit dialo^ie, le gentleman qui avait fait le sauvage 

s’avança, les pieds dans ses souliers ordinaires, et ses pantoufles de 

sauvage à la main; il se tint à quelques pas de leur groupe, comme 

» 

s’il avait le désir de prendre part à leur conversation. Trouvant enfin 
l’occasion de placer son mot, il dit : 

n Voudriez-vous me présenter à monsieur, monsieur Crummles? 
— .M. Folair, dit le directeur en présentant le gentleman à Ni¬ 


colas; 

• t 

— Heureux de faire voire COTnaissance, monsieur, s 

M Kolair toucha de son index le bord de son chapeau et donna 
une poignée de main à Nicolas. 

« Un nouveau collègue, monsieur, à ce que ron m'a dit? 

— Un collègue bien indigne, répH{|iia Nicolas* 

— Dites donc, lui murmuraj^icteiir à roreille,en le tirantA part, 
pendant que Griimmies les quittait pour aller j^arler à sa femme, 
avez-vous jamais vu pai'eîlle attrape? 

—^ Quelle attrape? » 

M* Folair fit une des grimaces les plus comiques de son répet- 
toirc mimique, en montrant du doigt, par-dessus 'son épaule, la 
famille Grummles. 

^ (( Vous ne voulez pas parler de Tenfanl phénoménal? 

— L’enfant ftouriménal, monsieur! répliqua M. Folair. Il n’y a 
pas une petite lille d'une intelligence ordinaire dans les écoles de 
cljarité qui ne pût faire mieux que cela; elle peut bien remercier 
son étoile d'être née fille de directeur. 

— Vous avez Fair de prendre cela bien à cœur, dit Nicolas avec 
un sourire. 

1 

— C’est vrai, ma foi, et vous conviendrez que ce n’est pas sans 
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raison, ajonta-t-il en passant son bras sous celui tic iNicolas, et en 
se promenant avec lui de long en large sur la scène. IS’y a-t-il pas 
de quoi faire endèver de voir celle petite morveuse accaparer, tous 
les soirs, les rôles les plus avantageux et prélever déjà des iiono- 
raires sur les profits de la troupe, à laquelle on la fait avaler de 
force, pendant qu’il y en a tant d’autres à qui on fait de^ passe- 
droits? 

— Autant que j’en ai pu juger tout à l’heure, dit Nicolas, vous 
devez être un membre important de la société. 

— Oh [reprit M. Folair, battant ses pantoufles l’une contre l’autre 
pour en secouer la poussière, je ne m’en tire pas mal, c’est vrai. Il 
n’y a peut-être personne qui me surpasse dans mon genie. Mais, 
voyez-vous, être traité comme on l’est ici, cela vous met du plomb à 
la semelle, en guise de blanc d’Espagne : c’est comme si l’on dan¬ 
sait avec les menottes, sans en avoir seulement le mérite aux yeux 
du public. Holà, vieux troubadour, comment va? » 

Le gentleman auquel s’adressait cet appel amical était un homme 

w 

au teint basané, un peu blafard, avec les cheveux longs, noirs, 
touffus, et des traces non équivoques d’une barbe épaisse et de 
favoris item, quoique le tout fût rasé de près, il n’avait pas l’air 
d’avoir plus de trente ans, quoique, de prime abord, on fût porté à 
le croire plus âgé, avoir sa figure longue et blême, qu’avait déco¬ 
lorée l’application journalière du plâtre et du vermillon. II portait 
une chemise à pois, un vieil habit vert, rajeuni par des boulons 
dorés neufs, une cravate à grandes raies rouges et vertes, et un 
pantalon bleu de roi. Il était orné aussi d’une canne assez commune, 
en bois blanc, véritable canne de parade, car il ne s’en sen’ait guère 
que pour lui faire décrire dans l’air des figures variées, presque 
toujours la tête en bas ; ou, s’il lui rendait pendant quelques se¬ 
condes son attitude naturelle, c’était pour se mettre en garde, 
pousser une ou deux bottes dans les coulisses, à tous les objets 
animés on inanimés que le hasard lui envoyait, pour servir de plas¬ 
tron à ses coups. 

« Eh bien ! Tommy, dit-il en portant une botte à son ami, qui la 
para adroitement avec sa pantoufle, quelles nouvelles? 

— Un nouveau-venu, voilà tout, répondit M.Folair en regardant 
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— Faites donc les honneurs, Tominy, faites donc les honneurs, 
dit l’antre d’un ton de reproche, en lui donnant sur le chef un 
petit coup du bout de sa canne. 

— Vous voyez M. Lenville, notre premier tragique, monsieur 
Johnson », dit l’artiste en pantomime. 

Pendant ce temps-là la troupe s’était assemblée, presque au 
grand complet. Outre M. Lenville et son ami Tommy, était mainte¬ 
nant présent à l’appel un grand jeune homme élancé, aux yeux 
langoureux, qui jouait les jeunes premiers découragés, et chantait 
les airs de ténor; il venait d’arriver, bras dessus bras dessous, avec 
le jocrisse de la bande. Celui-ci avait le nez retroussé, une bouche 
comme un four, une figure plate et des yeux hébétés. Près de 
l’enfant phénoménal se tenait un vieux monsieur, un peu en 
goguette, râpé jusqu’à la corde ; c’était lui qui jouait les vieillards 
sereins et vertueux. Mme Crurarales avait aussi à ses côtés un vieux 
monsieur plein d’attentions pour elle; sa tenue n’était pas tout à fait 
aussi ignoble, c'était lui qui jouait les vieillards moroses. Après cela 
venait une espèce d’aventurier en redingote à long poil, qui se 
promenait à grands pas le long de la rampe, faisant le moulinet 
avec sa badine, et marmottant à demi-voix, avec une grande vivacité, 
des tirades destinées à ramusementd’un auditoire iniaginaire. Il n’é¬ 
tait plus si jeune qu’autrefois, et sa taille commençait à monter en 
graine. Mais il avait un air éventé qui annonçait en lui le liéros des 
rodomontades. Il y avait encore un petit groupe de jeunes gens aux 
joues creuses, aux sourcils épais, qui faisaient la conversation dans 
un coin. Mais c’étaient apparemment des personnages d’impor¬ 
tance secondaire; on les laissait rire, causer ensemble, sans faire 
la moindre attention à eux. 

Les dames étaient réunies en un petit peloton, toutes seules, au¬ 
tour de la table rachitique déjà nommée. On y voyait Mlle Snevellicci, 
également propre à tous les emplois, depuis la danse des sorcières 
jusqu’au rôle de lady Macbeth. Elle semblait tout entière au récit 
d’une histoire intéressante qu’elle confiait à Mlle Ledrook, son aiuie. 
Mlle Ledrook, de son côté, avait apporté son ouvrage, et s’occupait, 
de l’air le plus naturel du monde, à monter une collerette. Ap' ès 
cela, .Mlle Relawney. Cette demoiselle prétendait rarement à des 
rôles pariants, on ne la voyait guère paraître sur la scène qu’en 
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costume de page, une jambe tendue avec grâce en avant, les yeux 

braques sur la cantonade, à moins qu’elle n’entrât ou ne sortît à 

* 

la suite de M, Crummles, dans la haute tragédie. Pour le moment, 

à- 

elle tortillait les boucles de cheveux de la belle Mlle Dravassa, qui 
avait eu autrefois son portrait gravé sur acier par un apprenti gra’ 
veur; on en mettait même en vente des exemplaires, pendus à la 
fenêtre du pâtissier et de la fruitière, au cabinet de lecture et au 
bureau de location, toutes les fois que les affiches annonçaient la 
représentation annuelle à son bénéfice. Puis MmeLenville, avec son 
petit chiffon de chapeau à voile, arrangé précisément dans le goût 
coquet qu’elle savait propre à réjouir le cœur de M. Lenville. En¬ 
suite, Mlle Gazingi avec un boa, imitation d’hermine, noué négli¬ 
gemment autour de son cou. Enfin, n’ouhlions pas Mme Grudden, 
en pelisse de drap bru-n et en chapeau de castor. Elle assistait 
Mme Crummles dans l’administration de ses affaires domestiques; 
elle recevait l’argent à la porte, habillait ces dames, balayait le 
théâtre, tenait le cahier du souffleur lorsque ce fonctionnaire 
devait faire nombre sur la scène dans un tableau général; elle jouait 
même d’inspiration toute espèce de rôle banal en toute occasion; 
tantôt sous un nom, tantôt sous un autre, suivant l’eflet plus ou 
moins satisfaisant qu’il pouvaitqu'ésenter à l’œil; c’est le directeur 
qui en était juge 
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M. Folair, après avoir confié obligeamment ces particularités à 
Nicolas, le laissa là pour se mêler à ses camarades, et la cérémonie 
de la présentation fut complétée par la déclaration publique de 
M. Vincent Crummles, qui proclama le nouvel acteur un prodige de 
savoir et de génie. 

« Messieurs et mesdames, ajouta le directeur, tenant à la main un 
morceau de papier sur lequel il venait d’écrire, demain matin, à dix 
heures, nous répéterons la Latte mortelle. Vous connaissez tous le 
plan, l’intrigue, la conduite de la pièce. Aussi nous n’aurons besoin 
que d’une répétition. Tout le monde à dix heures, s’il vous plaît. 

— Tout le monde à dix heures, répéta Mine Grudden en regardant 
à la ronde. 

— Lundi malin nous aurons la lecture d’une pièce nouvelle, dit 
, M. Crummles; je n’en .sais pas encore le nom, mats je sais que cha¬ 
cun y aura un bon rôle ; c’est M. Jolinson qui voudra bien prendre 
ce soin. 

—-lié! dit Nicolas en tressaillant, je... 

— Lundi matin, répéta M. Crummles en élevant la voix pour 
dominer et comprimer les représentations de l’infortuné M. John¬ 
son; voilà qui est réglé, messieurs et mesdames. » 

Quand les autres furent partis, M. Crummles, en réponse aux 
objections de Nicolas, lui demanda tranquillement : 

« Savez-vous le français? 

— Parfaitement. 

— C’est li’ès bien ! » 

Là-dessus le directeur prit dans le tiroir de la table un j'ouleau 
de papier qu’il donna à Nicolas. 
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<L C’est, dil'il, une pièce irançaise; vous n’avez qu’à me mettre 
cela en anglais, avec votre nom au bas du titre. » 

Nicolas sourit en mettant la pièce française dans sa poclie. 

« A propos, et votre logement, dit M. Crummies, que comptez- 
vous faire? » 

Nicolas aurait bien voulu, pour la première semaine, qu on lui 
dressât seulement un lit de sangle dans te parterre, mais il se con¬ 
tenta de répondre qu’il n’avait pas encore pensé à son loge¬ 
ment. 

« Alors, venez chez moi, dit M. Crummies, et mes garçons iront 
avec vous, après le dîner, pour vous montrer quelque chose qui 
pourra vous convenir. » 

M. Crummies demeurait dans la rue Saint-Thomas, chez un pilote 
du nom de Itulph. 

ï Soyez le bienvenu», dit Mme Crummies, en se retournant vers 
Nicolas, quand ils furent anivés à la porte d’une chambre au pre¬ 
mier étage, sur le devant, avec des fenêtres cintrées. 

Nicolas lui fil un salut de remerciement poli, et ne dissimula pas 
le plaisir qu’il avait à voir la nappe mise. 

Mme Crummies tira la sonnette : 

« Qu’on nous monte, dit-elle, le mouton à la sauce à l’oignon. > 

L’esclave attaché au service des locataires de M. Bulph disparaît 
et reparaît bientôt, portant le splendide festin. 

« Quand vous aurez composé votre pièce, dit M. Crummies à 
Nicolas, vous étudierez le rôle de Roméo; .luliette sera miss Sne- 
vcIÜcci ; la vieille Grudden fera la nourrice. Oui, cela ira à merveille. 
Ail ! et le pirate donc? Vous pourre? par la même occasion, étudier 

M 

le pirate, et Cassio et .lérémie Diddier, il ne vous sera pas difficile 
de vous fourrer cela dans la tête ; un rôle aide l’autre, c’est toujours 
la même chose, les répliques, les gestes et tout. » 

M. Cnimmles, après ces instructions un peu précipitées et passa¬ 
blement générales, jeta une foule de petits livres dans les mains dé¬ 
faillantes de Nicolas abasourdi' puis, ordonnant à son lils aîné 
d’accompagner le jeune homme pour lui faii’c voir des logements, 
il lui donna une poignée de main et lui souhaita le bonsoir. 

Nicolas, après bien des recherches, s’accommoda de deux petites 
chambres au troisième étage, où l’on montait du second par une 
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échelle de mennier. C’était chez un marchand de tabac deCommon- 
hard, sale rue qui descendait au quai. 

Nicolas eut bientôt achevé sa pièce, que l’on mit sans retard à l’é¬ 
tude. Alors il s’occupa lui-même d’étudier son rôle avec une grande 
activité. Le jour de la répétition, il le joua, au dire de toute la 
troupe, dans la perfection, et puis le grand jour de la représentation 
arriva. . 

Mme Grudden en moins de dix minutes fit une recette de dix- 
neuf francs quinze centimes. 

Derrière la toile, symptômes d’agitation inaccoutumée. 

Knfin, enfin, voici le dernier coup d’archet, et la toile se lève sur 
la pièce nouvelle. Gomme il n’y avait pas d’acteur remarquable dans 
la première scène, elle se passa d’une façon assez calme; mais dans 
la seconde, ii l’apparition de Mlle Snevellicci, en compagnie du plié- 

I 

nomène, qui était censé être sa fille, quel tonnerre d’applaudisse¬ 
ments! Une fois, deux fois, Mlle Snevellicci fit des révérences de 
plus en plus profondes; et une fois, deux fois, les applaudi ssemenls 
redoublèrent, de plus en plus éclatants. Ensuite, pluie de couronnes. 
Enfin quand le phénomène eut ramassé une des couronnes, roussie 
au passage par la flamme des quinquels, et l’eut placée de travers 
sur l’œil gauche de Mlle Snevellicci, l’enthousiasme arriva à son 
paroxysme, et la pièce, un moment interrompue, reprît son cours. 

Mais quand Nicolas en vint à sa scène d’emportement avec 
Mme Crummles, c’est alors que l’on battit des mains. 

Le succès de la pièce nouvelle et celui du nouvel acteur furent 
complets tous les deux, et quand, à la fin de la pièce, on rappela 
Mlle Snevellicci, ce fut Nicolas qui eut l’honneur de l’amener sur la 
scène et de partager avec elle les applaudissements. 

Comme la pièce nouvelle était décidément « un succès », elle fut 
annoncée pour tous les soirs de spectacle jusqu’à nouvel ordre, et 
l’on réduisit de trois à deux les jours de relâche. Nicohas toucha des 
témoignages encore plus palpables de la faveur publique, car, dès 
le samedi suivant, il empochait, par l’intermédiaire de l’infatigable 
Mme Grudden, la somme de trente-sept francs cinquante. Cette 
l'éjnunération, qui n’était pas à dédaigner, n’était rien encore, en 
comparaison de l’honncm’ et de la réputation qui s’attachèrent à sa 
personne. 
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Lord Verisopht et son cligne mentor, sir Mulberry Hawk, ayant 
(léconve)'t la nouvelle adresse de Catherine, se firent présenter à 
Mme Witilterly. Cette dame, qui était lolle des gens litres, les 
accueillit à bras ouverts. Ces deux honorables personnages en pro- 
fitèrenljOU du moins sir Mulberry Hawk, le plus corrompu et le plu.s 
insolent des deux, en profita pour obséder Catherine, soit chez 
Mme \Viliitcrly, soit à la promenade, soit au théâtre, de ses atten¬ 
tions offensantes et de ses compliments injurieux. 

Mme Wilitterlv était trop sotte pour s’apercevoir qu’on lui man¬ 
quait de respect à elle-même, aussi bien qu’à sa demoiselle de 
compagnie. 

Catherine, poussée à bout, résolut de réclamer la protection de 
son oncle. 

Un jour donc, de grand matin, elle s’habilla à la hâte pour sortir, 
annonçant qu’elle serait de retour dans une couple d’heures, et 
courut chez son oncle. 

% 

La matinée avait été bonne pour Ralph Nickleby; il n’avait jamais 
été plus lieux’eux en affaires, et, tout en sc promenant dans son 
petit cabinet, les mains croisées derrière le dos, faisant dans son 
esprit l’addition de toutes les sommes qui étaient entrées ou (jaî 
allaient entrer dans sa nasse, par suite d’une affaire conclue le 
malin, il laissait apercevoir un sourire dur et triste. Ce sourire, 
combiné avec le regard astucieux de son œil froid et brillant, disait 
assez que, s’il lui fallait encore trouver, pour augmenter ses profits, 
quelque nouvel effort de résolution ou de ruse, il en avait de reste 
à son usage. 
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Il Otait donc plongé dans d’agréables réflexions, lorsque Newman 
entr’ûuvrit la porte. 

V Qui est là? 

— Moi, dit Newman Noggs en passant la tête par l’entrebâille¬ 
ment de la porte, votre nièce... 

— Eli bien ! quoi, ma nièce? demanda Ralph contrarié. 

— Elle est ici. 

— Ici? » 

. Newman rejeta sa tête du côté de son petit bureau pour montrer 
qu’elle était là, à attendre. 

« Qu’esl-ce qu’elle veut? demanda Ralph. 

— Je ne .sais pas, répondit Newman; faut-il que je le lui de¬ 
mande ? ajoula-t-il vivement. 

— Non, faites-ia entrer... Un moment, attendez.. » 

H se dépêcha de faire disparaître un petit coffre à argent, fermé 
au cadenas, qu’il avait sur la table, et qu’il remplaça par une bourse 
vide. « Là! dit-il, à présent elle peut entrer, » 

Newman, qui n’avait pu retenir un sourire comique en voyant 
cette manœuvre, fil signe à Catherine d’approcher, lui donna une 
chaise et se retira, jetant un regard furtif à Ralpli. En môme temps 
il sortit sans se presser, clopin-clopant. 

« Eh bien! dit Ralpli, d'un ton rude encore, quoiqu’il y eût dans 
scs manières avec elle une expression moins dure qu’avec les autres; 
eh bien! ma chère, qu’est-ce qu’il y a de nouveau? t 

Catherine leva ses yeux remplis de larmes et fil un effort sur son 
émotion pour pouvoir répondre, mais en vain. Alors elle laissa 
retomber sa tète et demeura silencieuse. Ralpli, sans voir son 
visage, s’aperçut pourtant qu’elle pleurait. 

K Je vois d’ici ce que c’est, se dit-il en lui-même après l’avoir 
regardée quelque temps en silence; oui, je sais d’avance ce qu’elle 
va me dire, et il parut un moment déconcerté de voir la détresse 
de cette charmante enfant, mais il se ravisa bientôt. Bon ! bon ! 
pensa-t-il, le grand mal ! quelques larmes versées, qui ne seront pas 
perdues pour elle. C’est un excellent apprentissage pour une jeune 
fille, un excellent apprentissage. » 

€ Voyons, qu’est-ce qu’il y a? s demanda-t-il en approchant sa 
chaise et en s’asseyant en face d’elle. 
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Ï1 fut bientôt frappé de la fermeté soudaine avec laquelle Catlie- 
rine leva les yeux sur lui pour lui répondre. 

« Ce qu’il y a, monsieur? ce qui m’amène devant vous, c’est quel* 
que chose qui doit vous faire monter la rougeur au visage, comme 
à moi, et exciter votre honte. J’ai gi’andement h me plaindre, mon¬ 
sieur, ma délicatesse a été outragée, insultée, blessée mortellement 
et par qui? par vos amis. 

— Mes amis! cria Ralph d’un ton rude ; moi, je n’ai pas d’amis, 
ma petite. 

— Eh bien ! reprit-elle vivement, par les hommes que j’ai vus 
chez vous. S’ils n’étaient pas vos amis, et si cependant vous les 
3 î' connaissiez bien, i) n’en est que plus honteux à vous de m’avoir jetée 

au milieu d’eux. Du moins, en m’exposant aux affronts que j’ai reçus 
ici, si vous aviez pu les accuser d’avoir trahi votre confiance, et vous 
reprochera vous-même de n’avoir pas assez bien connu vos hôtes, 

> 

c’était peut-être une excuse, si faible qu’elle pût être. Mais si vous 
l’avez fait, comme à présent j’en suis sûre, sans vous faire d’illusion 
sur leur cai’actère, ah! c’était de votre part bien lâche et bien 
cruel! » 

Ralph recula sa chaise, frappé d’étonnement en l’entendant parler 
avec tant de franchise, et lança sur elle un de ses plus rudes regards. 
Mais elle, elle le soutint en face, fièrement et vaillamment ; et, toute 
pâle qu’elle était, son visage n’en était que plus noble et plus beau, 
éclairé parle feu de ses regards. Jamais elle n’avait été si belle. 

a Vous avez, à ce que je vois, du sang de votre frère dan.s les 
veines, dit Ralph d’une voix presque menaçante, car f œil étincelant 
* de Catherine lui avait rappelé sa dernière entrevue avec ÎN'icolas. 

1 ^ , . — Je l’espère bien, répondit Catherine, c’est mon orgueil de le 

croire. Je suis jeune, mon oncle, et le sang dont vous parlez, toutes 
les diflicultés et toutes les misères de ma position l’avaient refoulé 
dans mon cœur ; mais il reflue aujourd’hui, il se révolte entin contre 
l’outrage, et il en arrivera ce qu’il pourra; mais je viens, moi la 
lille de votre frère, vous déclarer que je ne veux plus supporter ces 
insultes. 

f; — Quelles insultes, petite? demanda Ralph avec aigreur. 

" — Rappelez-vous ce qui s’est passé ici, et vous pourrez vous 

répondre à ma place, répliqua-t-elle en rougissant jusqu'au blanc 
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des yeux. Mon oncle, il est de voire devoir et j’espère qu’il est aussi 
dans vos sentiments de m’affranchir de la société indigne et avilis¬ 
sante à laquelle je suis livrée maintenant. Je ne veux pas, ajouta- 
t-elle en s’approchant de lui vivement et en lui mettant la main sur 
l’épaule, je ne veux pas montrer de violence ni de colère. Pardon, 
mon cher oncle, si j’ai paru le faire, mais vous ne savez pas, vous 
ne pouvez pas savoir tout ce que j’ai souffert. Vous ne savez pas ce 
que c’est que le cœur d’une jeune fille. Il serait injuste de vous en 
• faire un reproche. Vous ne pouvez pas le savoir, mais quand je vous 
dis que je suis malheureuse et que j’ai le cœur brisé de douleur, je 
suis sûre que vous ne me refuserez pas votre aide, j’en suis sûre ; 
oli oui ! j’en suis sûre. » 

Ralph la considéra un instant, puis détourna la tête et frappa du 
pied sur le parquet, comme un homme agacé. 

« J’ai patienté de jour en jour, dit Catherine en se penchant vers 
lui, et en plaçant dans sa main sa petite main timide; j’avais tou¬ 
jours l’espoir de voir cesser ces persécutions. J’ai patienté de jour 
en jour, forcée de donner à mon visage l'expression de la bonne 
humeur au moment où j’étais le plus malheureuse; et pas une âme 
pour me conseiller, pour me soutenir, pour me protéger. Maman 
se berce de l’idée que ce sont des hommes honorables, riches, dis¬ 
tingués. Comment voulez-vous?... comment voulez-vous que j’aille 
la détromper, quand je la vois si heureuse de ses petites illusions, ■ 
son seul bonheur api'ès tout? Quant à la dame chez qui vous m’avez 
placée, ce n’est pas du tout une personne à qui on puisse se confier 
dans des matières si délicates. J’ai donc fini parvenir à vous, le seul 
ami que j’aie près de moi, presque le seul ami que j’aie au monde, 
pour vous imploref, pour vous supplier de m’assister, 

— Et comment voulez-vous que je vous assiste, mon enfant? dit 
Ralph en se levant de sa chaise et en recommençant à se promener 
de long en large dans la chambre, les mains derrière le dos, comme 
avant l’arrivée de Catherine. 

— Vous avez de l’influence sur un de ces hommes, je le sais, 
répondit Catherine, je l’ai bien vu ; un mot de vous suffirait peut- 
être pour le faire renoncer à cette lâche conduite, 

— Non, dit Ralph en se retournant aussitôt, du moins en suppo¬ 
sant cela vrai; ce mot, je ne peux pas le dire. 
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— Vous ne pouvez pas le dire? 

— Non, répéta Ralph en s’arrêtant tout court et en serrant 
convulsivement ses mains derrière son dos, je ne puis pas le 
dire. » •' . 

Catherine recula d’un pas ou deux, et regarda comme une per¬ 
sonne qui n’est pas sûre d’avoir bien entendu. 

«Nous sommes iiés.d’alTaire? '>, dit Ralph en se balançant alterna¬ 
tivement sur les talons et sur lu pointé des pieds, et en regardant 
froidement sa nièce en face, « liés d’affaires, et il faut que je le ■ 
ménage. D’ailleurs, de quoi vous plaignez-vous, après tout? Qui 
est-ce qui n’a pas ses chagrins? Eh bien, vous avez les vôtres. Et 
encore combien de filles seraient fières d’avoir de tels personnages 
à leurs pieds ! 

— Fières ! cria Catherine. 

— Je ne dis pas, répliqua Ralph en levant l’index, que vous 
n’ayez pas raison de mépriser leur exemple. Non, vous faites en 
cela preuve de bon sens, et je vous connaissais assez pour y avoir 
compté tout d’abord. Mais voyons, sur tous les autres points vous 
n’ètes pas si malheureuse; ce n’est pas la mer à boire. En atten¬ 
dant... 

— En attendant, dit Catherine avec un juste sentiment d’orgueil 
et d'indiguation, je serais la honte de mon sexe et la risée de 
l’autre : condamnée, sans avoir le droit de me plaindre, par toutes 
les femmes dont l’estime vaut quelque chose, et méprisée par tous 
tes hommes honnêtes; dégradée dans ma propre estime et avilie 
aux yeux des autres. Non, non, quand il faudrait gratter la terre 
avec mes ongles, quand il faudrait m’atteler à la plus rude charrue, 
cela ne sera pas. Ne voiis y trompez pas : je ferai honneur jusqu'au 
bout à votre recommandation, je resterai dans la maison où vous 
m’avez placée jusqu’à ce que je sois autorisée à la quillcr, d’après 
les termes mômes de mon engagement; mais, revoir ces hommes, 
jamais ! sachez-le bien. El puis, quand je sortirai de là, j’irai me 
cacher bien loin d'eux et ‘de tous. J’accepterai le service ie plus 
rude, s’il peut m’aider à soutenir ma mère, trop béureuse de A'ivre 
au moins en face de moi-mèine, et pleine de confiance en Dieu, 
qui, lui, ne me délaissera pas! » 

En prononçant ces derniers mots, elle fit signe de la main à 
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voir, tout près derrière, Newman Nog^s debout, droit comme un f, 
au fond d’une petite niche pratiquée dans la muraille, avec l’air 
d’un époiivantail à moineaux, que c’est à peine si elle put retenir 
un cri d’étonnement.Mais Newman lui recommanda le silence en 




Ralph Nicklcby de ne pas se déranger, et sortit, le laissant immobile 
sur ses pieds, comme une statue. 

Catherine fut si surprise, en refermant la porte du cabinet, de 
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mettant un doigt sur ses lèvres, et elle eut la présence d’esprit de 
ne pas dire un mot. 

« Non, dit Newman, qui sortit doucement de sa cachette pour 
raccompagner dans le vestibule, non, ne pleurez pas. Et en 
disant cela Newman laissait couler deux grosses larmes sur ses 
joues. Ne pleurez plus, je vous reverrai bientôt, ah! ah! ah! et 
un autre aussi vous reverra, oui, oh ! oii ! 

— Que Dieu vous récompense, dit Catherine en se hâtant de 
sortir, qu’il vous bénisse ! 

— Et vous de même, dit Newman en rouvrant un peu la porte 
pour lui répondre. Ah ! ah ! ah ! oh ! oh ! oh ! » 

Et Newman rouvrit encore la porte pour adresser à Catherine de 
petits signes d’amitié et un nouvel éclat de rire, et la referma pour 
secouer tristement la tête et fondre en larmes. 

Ralph resta dans la même attitude jusqu’à ce qu’il eût entendu 
fermer la porte. Alors il haussa les épaules, fit quelques tours 
dans son cabinet, plus rapides d’abord, puis plus lents par degrés, 
à mesure qu’il revenait à lui, et finalement s’assit devant son 
bureau. 

Expliquez-moi, si vous pouvez, ce singulier phénomène de la 
nature humaine. Ralph, en ce moment, ne ressentait aucun 
remords de sa conduite envers celte jeune fille innocente, au cœur 
ferme et loyal ; les drôles qui la persécutaient n’avaient pas fait 
autre chose que ce qu’il avait prévu, ou plutôt ce qu’il avait 
précisément désiré dans l’intérêt de ses affaires, et cependant 
^ il leur en voulait de l’avoir fait; il les en détestait davantage au 
fond de l’âme. 

« Misérables que vous êtes, disait-il fronçant le sourcil, et fermant 
les poings pour en menacer de loin les visages des deux débau¬ 
chés; vous me le payerez, oh oui ! vous me Je payerez cher. » 
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Le succès inespéré qu’il avait obtenu et l’accueil favorable qu’on 
lui avait fait à Portsmouth décidèrent JL Crunimlcs à prolong^er 
d’une quinzaine son séjour dans cette ville, au delà du terme qu’ü 
avait assigné d’abord à son excursion théâtrale, Nicolas y joua une 
infinie variété de rôles, toujours avec le' môrac engouement de la 
part du public; et la foule ne cessa de s’y porter avec une constance 
si encourageante que le directeur considéra comme une chose très 
profitable pour lui-même de donner, avant son départ, une repré¬ 
sentation au bénéfice de l’acteur chéri des loges et du parterre. 
Nicolas, ayant accepté les conditions qui lui furent proposées, Lira 
de cette représentation une somme ronde de 500 francs pour le 
moins. 

Quand il se vit à la tête de cette fortune qui lui tombait des unes,. 

son premier soin fut d’envoyer par la poste à riionnète Jolin 

IJrowdie le montant du prêt généreux qu’il lui avait fait de si bon 

cœuj‘, sans oublier dans sa lettre l’expression de tous ses sentiments 

d’estime cl de reconnaissance, non plus que ses souhaits sincères 

[>our le bonheur de son ménage. En même temps il lit passer à 

Newman Noggs la moitié de son petit trésor, en le priant rie saisir 

la première occasion d’en faire présent à Catherine en secret, et de 

lui transmettre rassurance la plus cordiale de sa tendresse et de 

son affection. Quant à son genre de vie, il n’enfiiisait pas mention. 

Il se bornait à prévenir Newman que ses lettres lui parviendraient 

à Tadresse de Johnson, bureau restant, Portsmoiith, Il le priait, au 

nom de leur amitié, de lui donner dans sa réponse Jes plus grands 

détails sur la situation de sa mère et de sa sœur, avec un récit 
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circonstnivcié (1 g toutes les gTiindcs et belles clioses (jue 
Nickleby avait, faites pour elles depuis leur séparation. 

Un jour que Nicolas causait avec Smike de sa sœur et de sa mère, 
un coup frappe à la porte de leui' petit iogomeni interrompit leur 
conversation. Sans attendre qu’on lui ouvrît, M. Folair, fillustre 
païUomitnc, avait déjà passé sa tête par la [lorte enlre-bàillée. 

«Bonsoir, monsieur, dit M. Folair en ôtant son grand chapeau 
et en passant ses doigts dans ses cheveux,voici un message dont je 
suis porteur. Hum ! 

— De qui et pourquoi? demanda Nicolas. Je vous trouve singu¬ 
lièrement m VS té ri eux ce soir. 

— Froid, peut-être, répondit M. Folaîr; ÎI est possible que vous 
me trouviez froid; ce n’est pas ma faute, monsieur Johnson, c'est 
celle de ma position. C’est ma position d’ami commun, monsieur, 
qui l’exige. » 

Lii-dessus, M. Folair présenta une lettre à Nicolas et lui dit : 

« Ayez la bonté de lire cela, monsieur. » 

Nicolas n’en revenait pas. Cependant il prit la lettre, rompit le 
cachet, sans perdre de vue M. Folaîr qui, fronçant le sourcil et plis¬ 
sant les coins de sa bouche pour plus de dignité, restait assis sans 
bouger, les yeux obstinément tixés sur le plafond. La lettre était 
adressée à Johnson Esquire, tout court, par l’intermédiaire d’.\u- 
guste Folair, et l’étonne ment de Nicolas alla toujours croissant 
quand il la trouva conçue en ces termes laconiques : 


« M. Lenville présente ses très humbles respects à M. Johnson, 
et le prie d’avoir l’obligeance de lui faire savoir à quelle henre il lui 
sera le plus commode, demain matin, de venir le trouver au 
théâtre, pour se faire tirer le nez par .M. Lenville en présence de la 
compagnie. 

s M. Lenville recommande à AI. Johnson de ne pas négliger de lui 
donner un rendez-vous, parce qu’il a invité deux ou trois artistes 
de ses amis à assister à la cérémonie, et qu’il ne peut se dis¬ 
penser, sous aucun prétexte, de leur donner ce plaisir. 


» ForlsmoüÜi, mardi soir » 
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€ Connaissez-vous, monsieur, deraanda-t-il à M. Folair,le con¬ 
tenu de cette lettre? 

— Oui, répondit M. Folair en se délounianl pour le regarder et 
en reportant avec soin ses yeux sur le plafond. 

— En ce cas, je vous trouve bien hardi de me l’apporter, mon¬ 
sieur, dit Nicolas en déchirant la lettre en mille morceaux nu’il jeta 
a la tète du messager. Vous n avez donc pas eu peur de vous 
faire jeter du haut en bas des escaliers à coups de pied dans le 
derrière ? » 

M. Folair tourna la tête (celte tête qui venait de recevoir de nou¬ 
veaux ornements sous l’averse de petits morceaux de papier que 
Nicolas venait de faire pleuvoir sur elle), regai’da Nicolas et, tou¬ 
jours avec la même dignité imperturbable, répondit par ce seul 
mol : 

* Non l 

— En ce cas, dit Nicolas en lui prenant son grand chapeau, qu’il 
fit sauter du côté de la porte, je vous conseille, monsieur, de 
suivre cette partie intéressante de votre habillement, si vous ne 
voulez pas vous exposer à cette cruelle déception, avant qu’il soit 
seulement deux secondes. 

— Dites donc, Johnson, s’écria M. Folair, perdant en un inomeul 
toute sa dignité, pas de ces bctises-là, car vous savez bien qu’on ne 
plaisante pas avec la garde-robe des gens. 

—-Détalez, reprit Nicolas; il faut que vous soyez bien impudent 
pour vous être chargé d’un pareil message, polisson que vous êtes. 

— Allons, allons, dit 31. Folair en déroulant son cache-nez et en 

A 

se défaisant petit à petit de cet ornement. Là, en voilà bien assez. 

— Assez! s’écria Nicolas en s’avançant vers lui; allons, liiez, 

monsieur. < 

— Allons 1 allons 1 écoutez-moi donc, disait M. Folair, en agitant 
ses mains pour lui faire signe de se calmer; ce n’était pas sérieux; 
je ne m’en suis chargé que pour rire. 

— Eh bien, quand vous voudi’ez rire, une autre fois, vous ferez 
bien d’y faire plus d’attention, dit Nicolas; on pourrait vous mon¬ 
trer que c’est une plaisanterie dangereuse, de venir proposer à un 
homme de lui tirer Je nez. Et le cartel, dîtes-moi, est-il aussi pour 


























vit ET AVENTURES DE NICOLAS SICKLEItY. 


1Q4 


■— Non, non, c’osl bien ce (lu’il y n (ic plus jilaisant; il csl li'ês 
sérieux, au contraire, et c’esl une all’aire it’hoiineur. ï> 

Nicolas ne put s’empêcher de rire en voyant devant lui cet ori¬ 
ginal, si bien lait en tout temps pour mettre plulèl en gaieté (jii’en 
colère, mais plus risible alors que jamais, un genou en ti’ire |ioiir 
ramasser son cliapeau, son vieux chapeau rond, et simulant la plus 
vive inquiétude pour le duvet de son couvre-cher, compromis peut- 
être dans cette chute, le brosser diligemment avec sa manche, 
quoiqu’il sût bien que. sa coilfure était chauve depuis plusieurs 
mois. 


« Allons ! monsieur, dit Nicolas, qui riait malgré lui, ayez la 
bonté de vous expliquer. 

— Eh bien, je vais vous dire comment c’est venu, dit M. Folair, 
en prenant une chaise avec le plus grand sang-froid. Depuis votre 
entrée dans la troiqie, Lenville n’a plus joué que les seconds rôles. 
Si bien donc qu’il faisait tous les soirs sou entrée sans voir seule¬ 
ment un spectateur )’ap|)laudir ; tandis que vous, vous avez toujours 
deux salves d’applaudissements au moins, quelquefois trois, si bien 
que le désespoir l’a pris. Il a donc été obligé d'aviser-aux moyens 
de reconquérir sa popularité, et il a songé à vous envoyer ce cartel. 
Si vous faisiez une reculade, il vous tirait le nez et le faisait mettre 
dans le journal; si vous lui intentiez un procès, le procès était mis 
aussi dans le journal, et, dans l’un comme dans l’autre cas. il fai¬ 
sait parler de lui aiilani que vous : vous comprenez ‘? 

— Certainement, dit Nicolas. Mais renversons la qttestion, et 
supposons que ce soit moi qui lui tire le bout du nez, qu’en dites- 
vous ? Est-ce là j)our lui un moyen de faire fortune? * 

— Ouais? répliqua .M. Folair en se grattant la tête, je ne jiense 
pas; ce ne serait pas très romanesque, et le moyen ne serait pas 
bon pour se faire connaître favorablement. Mais, à vous dire vrai, 
il n’a pas compté là-dessus. Votre ton dans ta conversation est lou- 
jours si poli, que personne ne vous a supposé l’idée de faire mine 
de résister. Mais, dans ce cas-là même, il a en réserve quelques 
moyens de se tirer d’allairc aisément, soyez-en sûr. 

-—Oui? reprit Nicolas, eh bien, nous verrons cela demain inaliii, 
pas plus tard. En attendant, j'e vous laisse maître de raconter noire 
enti-evue comme il vous plaira ; bonsoir, t 































VIE ET AVENTURES DE NMCOLAS NÏCKLEBY. 


165 


Probablement M, Fotair avait raconté à Jb Lenville que Nicolas 
avait reçu son cartel en tremblant de tous ses membres, car le len¬ 
demain malin, lorsqu’il se rendit au théâtre à riieurc accoiUuniée, 
sans liésiter le moins du monde, il trouva toiite la troupe assemblée, 
dans Fattente évidente de quelque événement, et M. Lenville, assis 
majestueusement sur une table, sifflant en manière de défi, avec 
la liffure ta plus tragique qu’il avait pir trouver dans son réper¬ 
toire* 

♦ 

Quand Xicolas s’arrêta devant les dames pour les saluer, M, Len¬ 
ville poussa un éclat de rire insultant, et fit, en passant, quelques 
remarques générales sur l’histoire naturelle des roquets, 
ï Ah ! dit Nicolas, en se retournant tranquillement pour te regar¬ 
der, c’est vous? ï 

« Esclave! » répliqua M. Lenville qui fit un geste du bras droit, 
et s’approcha de Nicolas par une enjambée théâtrale. 

il n’alla pas plus loin pour le moment, tout étonné qu’il était de 
voir que son adversaire ne se montrait pas aussi effrayé qu’il s’y 
serait attendu, ce qui lui fit faire tout court une halte assez mala¬ 
droite, aux grands éclats de rire des dames assemblées. 

« Vil objet de ma colère et de ma haine, dit M, Lenville, vous 
ôtes trop heureux que je vous méprise ! » 

Nicolas, qui ne s’attendait pas à lui voir jouer sérieusement la 
comédie, se mit à rire à cœur joie, et les dames, pour l’encourager, 
de rire bien plus fort, ce qui donna à M. Lenville l’occasion de 
prendre son sourire le plus amer et d’exprimer son opinion • qu’elles 
ii’élaicnt toutes que des poupées. 

« .Mais ce ne sont pas elles qui vous sauveront de mon courroux, » 
dit le tragédien, portant sur Nicolas un regard qui commença à la 
pointe de ses bottes et finit à la pointe de ses cheveux, pour redes- 
cemlre de la pointe de ses clieveux à la pointe de ses hottes. Ce 
regaril en partie double a, coiimie tout le monde le sait, le privi¬ 
lège d’exprimer les défis sur la scène. « Non! cllesncvous sauveront 
pas, mioclie ! » 

Et -M. L( inviile se croisa tes bras et regarda Nicolas avec cette 
expression de physionomie dont il avait l’habitude dans les rôles 
mélodramatiques, toutes les fois que le tyran de la pièce prononçait 
ces mots : « Qu'on Ventraîne au donjon, dans le cachût le plus pro- 
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fond des souterrains du château! » Quand ce regard était accom¬ 
pagné d’un petit cliquetis de fers de la victime, ii ne manquait 
jamais de produire son effet. 

Mais celle fois, soit à cause des fers qui étaient absents, soit [wur 
toute autre raison, le regai'd terrible de M. Lenville ne lit pas d’autre 
effet sur son adversaire que de redoubler sa bonne bunieur et son 
envie de rire. Un ou deux messieurs, qui n’étaient venus positive- 



H. LENVILLE SE CHOIRA LES «B.AS. 


ment que pour voir tirer Nicolas parle bout du nez, commençaient 
à trouver le temps long et à murmurer que, si on avait réellement 
i’inlention de faire quelque chose, il valait mieux en finir: si 
M. Lenville ne voulait rien faire du tout, il n’avait qu’à le dire, au 
lieu de les tenir là le bec dans l’eau. Voyant qu’il n’y avait pas 
moyen de reculer, le tragédien releva le parement de sa manche 
droite, pour accomplir dans les règles ropéiatton annoncée, .\fors 
Us avança d un pas majestueux vers Nicolas. Nicolas, sans montrer 
la moindre émotion, le laissa approcher à distance, et le tlanqua 
^ar terre d’un coup de poing. 
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Le tragédien déconfit était tout de son long sur le dos, quand 
Mme Lcnville s’élança du milieu des autres dames et, poussant un 
cri aigu, se jeta sur le corps de son mari. 

« Voyez-vous, monsieur, voyez-vous ceïa? cria M. Lenville en se 
remettant sur son séant; et il montrait sa dame inlbrtunéc qui, le 
genou en terre, le tenait étroitement serré par la taille. 

— Allons ! dit Nicolas en lui adressant un signe de tète victorieux, 
demandez-moi pardon de la lettre insolente que vous m’avez écrite 
hier, et ne perdez pas de temps à bavarder, 

— Jamais! cria M. Lenville. 

— Si ! si! si! lui dit sa femme à grands cris, faitcs-le pour moi, 
Lcnville; ne vous arrêtez pas à un vain point d’honneur, ou votre 
femme ne sera bientôt plus qu’un triste cadavre à vos pieds. 

— Je ne puis pas résister à cela, dit M. Ijcnville en regardant 
autour de lui et en se passant le dos de la main sur les yeux. Les 
liens de la nature sont bien puissants; l'époux trop, tendre llécliit 
devant cette prière : je demande pardon. 

— Un pardon humble et repentant, dit Nicolas. 

— lliimblo et repentant, répéta le Lragédieu d’un air triste et 
farouche, mais c’est seulement pour la sauver que je me sacrifie; 
cari) viendra un jour... 

— Très bien, dit Nicolas, et ce jour-lâ vous reprendrez vos excuses 
si vous en avez le courage. Allons ! une autre fois, monsieur, réllé- 
chissez davanlagc avant de vous laisser emporter à votre jalousie, 
et surtout ayez soin de ne pas vous avancci’ avaiii do vous assurer 
du caractère de votre adversaire. » 

i 

Ku lui faisant cet adieu, il ramassa la canne de bois blanc que 
M. Lenville avait laissée échapper de ses mains, et, la cassant par 
le milieu, lui jeta les moreeaiix au nez. Alors il se retira en 
adressant au passage un léger salut aux spectateurs de celte .scène. 
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Le soir meme, Nicolas fiittrailé arec la plus profonde déférence, 
llais.i) ne fut pas plus enivré de sa victoire qu’il ne l’avait été Je 
son prancl succès sur le petit théâtre de Portsmouth. U y mil la 
même modéi’ation et la même bonhomie. M. Lenvitle, tout penaud, 
ht pourtant un dernier effort pour prendre sa revanclie, en envoyant 
un gamin sifller au paradis Mais l’indignation populaire fit iniiné- 
diatement justice du gamin en le mettant à la porto, sans lui rendre 


son argent. 


« Eh bien, Stnike, dit Nicolas, après la fin de la première pièce, 
et lorsqu’il était presque rliabillé pour retourner chez lui, avons- 
nous encore une lettre ? 

— Oui, réjiondit Sinike, en voici une que je viens de prendre au 
bureau. 

— De Newman Noggs, dit Nicolas en jetant les yeux surfécri* 
turc griffonnée; ce n’est pas facile à déchiffrer, voyons, voyons! » 

A force de sc casser la tête pendant une demi-heure à étudier la 
lelti’e, il finit par en lire le contenu, qui n’était certes pas de nature 
à le tranquilliser. Newman prenait sur lui de lui renvoyer les deux 
cent cinquante francs expédiés par Nicolas après s’ètre assuré que 
ni Mme Nickieby ni Catherine u’avaient réellement besoin d’argrent 
pour le moment, tandis que Nicolas pourrait, avant peu, avoir besoin 
de toutes ses ressources. Il le pria de ne pas s’alarmer de ce qu’il 
allait lui dire, qu’il n’avait pas de niauvaises iiouveiles à lui don¬ 
ner; que tout le monde était en bonne santé. .Mais, ajoutait-il, il 
pourrait se présenter bientôt, peut-être, telle circonstance qui ren¬ 
drait absolument nécessaire à Catherine d'avoir à portée la pro- 
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teclion de son Jï'ère; et, dans ce cas, il ne manquerait pas de lui 
écrire par un des prochains courriers, 

Nicolas lut et relut ce passage, et plus il le lisait, plus il redoutait 
quelque perfidie de la part de Üalpin Une fois ou deux il lut. tenté 
de se rendre à Londres, à tout hasard, sans seulement attendre 
une heure, mais nn moment de rétlexion suffit pour lui faire com¬ 
prendre que, si sa présence eût été nécessaire, Newman le lui aurait 
dit tout de suite franchement* 

« Dansions les cas, je ferai bien, dît Nicolas, de préparer tout le 
monde ici à me voir, s'il le faut, précipiter mon départ* Je n’ai pas 
de temps à perdre* » 

Aussitôt il prit son chapeau et se rendit au foyer. 

« Eh bien, monsieur Johnson, lui dit Mme Crummles,'qui étnit 
là sur son trône, en grand costume de reine, avec le phénomène qui 
représentait la jeune vierge dans ses bras maternels, la semaine 
prochaine nous nous mettrons en route pour Ilyde, de là pour 
AVinctiester, delà pour... » 

Xicolas l’inlerrompit. 

« J’ai quelque raison de craindre, dit-il, qu’avant votre départ 
même, JC ne sois obligé de me .séparer de vous tout à fait. 

— Tout à fait! » s’écria Mme Crummles en levant les mains 
d'étonpemeiit. 

Nicolas expliqua en peu de mots qu'il craignait d’y être obligé, 
sans pouitaut l’annoncer comme une chose certaine, l’uis, s’esqui¬ 
vant au plus tôt, il retourna cliez lui épeicr encore la lettre de 
Newman, et y rcfléclur à son aise. 

M. Crummles n’éut pas plus tôt appris que Nicolas avait annoncé 
publiquement la probabilité de son prochain départ, qu’en songeant 
à la perte qu’il allait faire, d’un membre si important de sa troupe, 
il s’abandonna au chagrin et à rabattement. Puis il s’occupa à 
prendre des mesures promptes et énergiques pour tirer au moins 
de sa présence tout Je parti possible avant son départ. 

« Voyons, dit M. Crummles, c’est aujourd’hui mercredi. Lei pre- 
..mière cliose que nous ferons demain matin, ce sera de mettre des 
affiches annonçant positivement votre dernière représentation pour 
raprès-midi. Si vous restez quelques jours de plus, eli bien, vous' 
donnerez piusienrs dernières représentations, voilà tout. » 
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Le lendemain de bonne heure, les affiches étaient posées, et le 
public se trouvait averti, avec toutes les couleurs de rare-en-cicl, 
et des lettres de fantaisie, que M. Johnson aurait l’honneur de faite 
le soir ses adieux à la ville. 


Nicolas joua de son mieux, et, après avoir été accueilli avec une 
faveur unanime et des applaudissements sans exemple, pour nous 
servir des propres termes de raffiche du lendemain, imprimée la 
veille deux heures avant la représentation, il prit Smike par le bras 


et s’en retourna au logis. 

Le lendemain arriva une lettre de Newman Noggs, toute couverte 
de pâtés d’encre, très laconique, très petite, très sale et très mysté¬ 
rieuse. Il y pressait Nicolas de revenir à Londres snr-le-champ, sans 
perdre de temps; ce soir même, s’il était possible. 
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Au moment même oti Nicolas et Smike quittaient Portsmoiilh, 
Newman Nog’^s, après avoir fait une course pour son patron, alla 
frapper à la porte de miss La Creevy. 

« Parlez-moi de Mlle Nickleby, dit la petite artiste à son étrange 
visiteur; la pauvre chère fille! voilà plusieurs semaines que je ne 
fai vue. 

- h 

— Gomment cela se fait-il ■? demanda Newman. 

— Mais, monsieur Noggs, je vais vous dire la vérité ; c’est que' 
je suis allée faire un petit tour à la campagne, pour la première fois 
depuis quinze ans. 

— C’est un long bail, dit Newman, en ayant l’air de la plaindre. 
Et la vieille dame, l’avez-vous vue? 

— Qui ’lMme Nickleby? dit miss La Creevy. A propos, voulez-vous 
que je vous dise, monsieur Noggs? si vous tenez à rester dans ses; 
petits papiers, vous ferez bien de ne plus l’appeler la vieille dame, 
car j’ai dans l’idée qu’elle n’aurait pas grand plaisir à vous entendre, 
lui donner ce litre. Oui, je l’ai vue; j’y suis allée avant-hier soir;, 
niais elle était montée snr des écliasses; elle avait pris des airs si 
grands, si mystérieux, que je n’en ai rien pu tirer. Il est vrai, voyez- 
vous, qu’en la trouvant si mal montée, je me suis mis en tête de, 
garder mon décorum, et nous nous sommes quittées en grande céré-. 
monie. J’avais pensé qu’elle me rendrait ma visite, mais je ne l'ai 
pas revue. 

— Quant à Mlle Nickleby... ? dit Newman, 

— Elle est venue deux fois me voir pendant que je n’y étais pas, 
répondit miss La Creevy. j'avais peur qu’elle n’eût pas grand plaisir 
à recevoir ma visite chez sa belle dame, sur la place de... je ne me 
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rappelle plus le nom; c’est ce qui fait que j’ai alleiulu un jour ou 
deux, bien décidée à lui écrire si je ne la revoyais pas. 

Ah ! s’écria Newman en faisant craquer ses cloi^^ts. 

— ilais vous, dit miss La Creevy, j’espère bien que vous allez me 
donner des nouvelles de tout le monde; et d abord coiuinenl va ce 
vieux gripoii, votre loup-garou de Golden-Square? » 

Alors il lui fit un récit fidèle de tout ce qui s’était passé dans 
l’entrevue de Catberine et de son oncle, Eniin il réserva, pour ter¬ 
miner sa narration, la conlidence du parti qu’il avait pris d’écrire 
secrètement à Nicolas. 

« A partir de ce soir, dit-il, elle ne restera pas où elle est. C’est 
une consolation. 

— Rester là ! cria miss La Creevy ; il y a longtemps qu’elle aurait 
dû en être sortie. 

— Ab!si nous avions su! répliqua Newman ; mais nous ne savions 
pas ; et juiis, personne n’avait le droit d’intervenir, que son frère. 
La mère est bien peu de ciiose, la pauvre femme! Quanta ce cher 
jeune homme, il sera ici ce soir. 

— Ab ! mon Dieu! cria miss La Creevy; mais il va faire quelque 
mauvais coup, monsieur Noggs, si vous lui dites tout à son arrivée.» 

.4 celte réflexion, Newman cessa de se frottqr les mains et prit un 
air sérieux. 

« Vous pouvez compter là-dessus, dit miss La Creevy avec vivacité. 
Si vous ne mettez pas beaucoup de prudence dans les confidences 
que vous allez lui faire, il se portera à quelque acte de violence 
contre son oncle ou contre quelqu’un de ces hommes-là, sans 
calculer les calamités terribles qu’il peut attirer sur sa tète, ou la 
peine et le cliagrin qu’il peut causer aux autres. 

— Et moi qui n’avais pas pensé à cela! reprit Newman de plus en 
plus déconcerté; j’étais venu seulement vous prier de recevoir sa 
sœur, dans le cas où il l’amènerait ici; mais... 

— Mais, dit miss La Creevy, ce dont je vous parle est bien plus 
important; il aurait mieux valu y penser tout <le suite, carpersoniie 
ne peut dire comment tout ceci finira, si l’on n’y met beaucoup de 
prudence et de discrétion. 

— Que voulez-vous que j’y fasse? cria Newman en se grattant la 
tète d’un air très perplexe cl très contrarié. S’il venait cependant me 














































iT. ^ — 


✓ , r 


VIE ET AVENTURES DE NICOLAS NICKLERY. 


173 


parler fie leur brûler la cervelle, je serais bien obligé de lui dire en 
conscience : t bravo, Nicolas! et ne les manqucü pas ». 

Mi SS La Creevy ne put retenir un- léger cri en entendant cette 
déclaration, et sur-le-champ elle exigea de Newman une promesse 
solennelle de faire tous ses efforts pour calmer la colère de Nicolas. 
Elle eut de la peine, mais enfin elle la lui arracha; puis après ils 
délibérèrent sur le moyen le plus sûr et le moins périlleux de lui 
faire connaître les circonstances qui avaient rendu sa présence 
nécessaire. 

« Il faut d’abord lui laisser le temps de refroidir un peu sa tête 
avant de pouvoir rien faire, dit miss La Creevy : c’est de la plus 
grande importance; il ne doit rien savoir avant ce soir, et bien tard. 

— Mais, répliqua Newman, il va être à Londres entre six et sept 
heures. Gomment voulcî-vous que je ne réponde pas à sa question ? 

.\loi’s il ne faut pas rester chez vous, dît miss La Greevy. Rien 
ne vous est plus facile que d’avoir été retenu dehors par des affaires, 
et de ne pouvoir pas revenir chez vous avant minuit, au plus tôt. 

— .-Vlors il viendra ici tout droit. 

— Cela pourrait bien être, dit miss LaCreovy ; mais il ne me trou¬ 
vera pas à la maison, car aussitôt que vous m’aurez quittée, je m’en 
irai tout droit à la Cité m’entendre avec Mme Nickleby pour l’em¬ 
mener au spectacle; comme cela il ne pourra pas même savoir 
l’adresse de sa sœur. » 




























A son arrivée Nicolas retint deux lits, un pour Sraike et un pour 
lui, à l’auberge de la diligence; ensuite, sans perdre un moment, il 
courut au logement de Newman Noggs, car chaque seconde qui 
s’écoulait ne faisait qu’accroître son anxiété et son impatience. 11 
n’en était plus maître. Il y avait un feu de charbon et une chandelle 
allumée dans la mansarde de Newman. Le carreau était balayé avec , 
soin, la chambre aussi confortable qu’elle pouvait l’être. De la 
viande dans une assiette, de la bière dans un pot, le tout placé en 
ordre sur la table ; le soin et les attentions de Newman se mon¬ 
traient partout, mais Newman n’y était pas en personne. Un voisin 
pi'évint Nicolas que M. Noggs, retenu par une affaire importante, 
ne rentrerait pas avant minuit. 

Nicolas alla ensuite chez miss La Greevy, qu’il ne rencontra pas, 
et pour cause ; finalement il courut chez sa mère. Au dire de la 
bonne, Mme Nickleby était au spectacle et ne rentrerait que fort 
tard. 

Nicolas, dont le cœur battait avec violence, dans la crainte de 
quelque catastrophe inconnue, revint trouver Sinike. Newman 
n’avait pas reparu : décidément il ne fallait pas compter le revoir 
avant minuit. 

Nicolas essaya de rester là tranquillement, mais il ne put pas y 
tenir : il était trop ému, trop agacé. Il lui semblait qii’il perdait son 
temps à rester en place. C’était une idée absurde, il le savait bien, 
mais il n’y pouvait rien. 11 prit donc son chapeau pour aller encore 
errer à l’aventure. 

Celle fois il alla promener son inquiétude vers l’ouest de la ville, 
précipitant ses pas dans les longues rues qui traversent ces quartiers, 
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en pi’oic à mille craintes, à mille pressentiments qui le suivaient 
toujours et partout. 

Il n’avait presque rien pris depuis six heures du matin, et se sen¬ 
tait exténué de faim, de soif et de fatigue. H s’en retournait donc 
languissamment vers la demeure de Newman, quand il passa devant 
un liôLel garni de belle apparence, et s’arrêta machinalement à le 
considérer. 

t Tout doit être bien cher dans cet bétel, se dit Nicolas, mais on 
peut se régaler partout d’un biscuit et d’un vciTe de vin sans grands 
frais.., et encore on ne sait pas. » 

11 fil donc quelques pas pour reprendre sa course, mais quand il 
vit se dérouler en perspective la longue file de lanternes qui lui 
marquait son chemin, il songea au temps qu’il lui faudrait pour le 
parcourir, et revint sur ses pas, puis il entra dans un café qui dé¬ 
pendait de l’hôtel. 

La salle était magnifiquement meublée, les murs étaient tapissés 
des tentures les plus élégantes en papier français et enrichis d’une 
corniche dorée du plus joli dessin. Sur le parquet s’étalait un lapis 
somptueux ; deux glaces superbes, l’une sur la cheminée, l'autre en 
face, dans toute la hauteur de la pièce, multipliaient la vue des 
nombreux ornements, et ajoutaient à la somptuosité de l’efiel géné¬ 
ral. Dans le compartiment voisin de la cheminée il y avait une 
société un peu bruyante, composée de quatre personnes; puis, 
plus loin, deux autres messieurs, tous deux lîgés, tous deux soli¬ 
taires. 

Il ne fallait pas longtemps à un étranger pour prendre connais¬ 
sance des lieux; aussi Nicolas vit-il tout cela d’un coup d’œil et il 
alla prendre place dans le compartiment voisin de la société en 
question, en lui tournant le dos. Puis il attendit, pour demander 
son carafon de bordeaux, qu’un des vieux messieurs eût réglé avec 
le garçon un article de son addition dont le prix lui paraissait 
exagéré, prit un journal et commença à le lire. 

Il n’en avait pas lu vingt lignes, et se sentait assoupi, lorsqu’il 
tressaillit tout à coup en entendant prononcer le nom de sa sœur : 
à la petile Catherine Niclilebyl Tels furent les mots qui frappèrent 
ses oreilles. Il releva la tête, tout étonné, et vit alors, dans la glace 
vis-à-vis, que deux des convives étaient debout devant la cheminée. 
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Cela ne peut venir que de Tun d’eux, pensa Nicolas; it jirèta ror*-ille 
pour en enteiuire davantage, rcpriinanl l’indignation légitime (nnl 
ressentait, car le tondent l'es paroles avaient été prononcées n'était 
rien moins rpie respectueux, et Pcx teneur de Findividu (ju’il soup¬ 
çonnait d’avoir pris la parole présentait un mélange de grossièreté 
et de fanfaronnade. 

Eii.rexaminant avec soin, toujours dans la glace, it W vil en con¬ 
versation, le dos au feu, avec un jtersonnage plus jeune que lui, qui 
tournait le dos à la compagnie, son chapeau sur la tète, occupé à 
ajuster devant ta glace le col de sa chemise. Ils cliuchotaicnt en¬ 
semble, et de temps en temps poussaient de grands éclats de rire, 
sans que Nicolas pût leur entendre répéter les mots qui avaient 
attiré son attention. 

A la fin, ces messieurs reprirent leurs sièges, on demanda encore 
une bouteille de vin, et la gaieté générale n’en devint que plus 
bruyante. Cependant pas une parole qui intéressât quelqu'un «lésa 
connaissance. Nicolas commençait à se persuader que c'était son 
imagination surexcitée qui avait formé les sons dont ses oreilles 
avaient été frappées, et tninsformé d’autres mots en un nom qui 
occupait sa pensée tout entière. 

« Pourtant, se disait Nicolas, c’est bien extraordinaire; si seule¬ 
ment ç’avait été Catherine^ ou même Catherine Xickleby/i'en aurais 
été moins surpris; mais ; ù la petite Catherine Xicklebj! * 

Au même instant on lui apporta son vin ; il en avala un verre et 
reprît le journal, puis, tout à coup : 

« A la petite Xickieby! cria une voix derrière lui. 

— Je ne m'étais pas trompé, murmura Nicolas, et le journal lui 
tomba des mains; oui, c’est bien rhomiiie que j’avais supposé. 

— A la petite Xichtebij! * répétèrent les trois autres, et les verres 
furent vidés à P instant. 

\ivement irrité de l’insolence et du ton des gens qui se permet¬ 
taient de prononcer ainsi sans façon ic nom de sa sœur dans un lieu 
public, Nicolas prit feu d’abord, mais il se contint par réflexion 
avec beaucoup de peine, et ne tourna même jms la tête 

Ce qu’il entendit alors, il est inutile de te rcpélcr ici. li sufiit de 
savoir qu’à mesure que le flacon circulait â la ronde, il en entendit 
assez pour connaître les soiitimeiUs et les plans de ceux dont il 
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écoutait la conversation; assez pour le mettre au fait de toutes les 
viles pratiques de Ralph, pour lui révéler, la véritable raison qui 
réclamait sa présence à Londres. 

l.’homme qui avait pris le premier la parole donnait le ton à la 
conversation, ou plutôt il n’y avait à parler que pour lui ; les autres 
se contentaient de le stimuler de temps en temps par qucl(|ues 
observations sans importance. 

C’est donc à lui que s’adressa Nicolas quand il se sentit assez 
bien remis pour se présenter devant leur société, et donner un 
libre cours aux paroles enilammées de colère qui lui brûlaient la 
g:org'e. 

« Je voudrais vous dire un mot, monsieur, dit Nicolas. 

— .V moi, monsieur? repartit sir Mulberry Ilawk en le toisant de 
la tête aux pieds, avec une expression de surprise et de dédain. 

— Je vous ai dit que c’était <à vous, répliqua Nicolas d’une voix 
embarrassée, car il étouffait de colère. 

*— Voilà un mystérieux étranger, ma parole d’honneur ! s’écria 
Miillierryen portant son verre à ses lèvres et en regardant ses amis 
Tun après l’autre T 

— Voulez-vous, oui ou non, venir écliaiiger en pai'licuUer, quel¬ 
ques mots avec moi ? » dit Nicolas rudement. 

Sir Mulberry abaissa un moment son verre, en disant à Nicolas 
de décliner son nom et d’expliquer ce qu’il voulait, ou de le laisser 
tranquille. 

Nicolas tira une carte de sa poche et la jeta devant lui. 

« Voilà, inoiisieur, dit Nicolas; mon nom vous expliquera tout le 
reste. » 

lîn effet, en le lisant sur la carie, sir Mulberry ne put rclenii* un 

mouvement d’étonnement passager, et même de confusion; mais 

il reprit bientôt son aplomb, et, passant la carte à lord VcrisopliL, 

* 

qui était assis en face de lui, il prit un cure-dents à la glace, et le 
porta à sa bouche tout tranquillement. 

« Votre nom et votre adi-esse? dit Nicolas qui devenait plus pâle 
â mesure que sa tête s'échauffait. 

— Je ne vous donnerai ni Tun ni Fautre, répliqua sir Mulberry. 

— S'il ici un homme d'honneur, dit Nicolas, promenant scs 

yeux sur les autres personnages, pendant que ses lèvres ])lanches 

1^2 
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et tremblantes pouvaient (i peine articuler ces mots, il ne me 
cachera pas le nom et la ilemcure de cet honime-h\. » 

Silence complet. 

ft Je suis le frère de la demoiselle qui vient d’être le sujet de voire 
conversation. Je vous dénonce monsieur comme un inenleiir; 
s’il a ici un ami, que cet ami lui épargne le déslionneur de cher¬ 
cher encore quelque misérable sublerluge pour cacher son nom. Il 
n’y gagnera rien, car je suis décidé à le savoir, et je ne le laisserai 
pas aller auparavant. » 

Sir Mulberry le regarda d’un ceil de mépris, puis, s’adressant à 
ses amis : 

« Laissez-le parler, dit-il; je n’ai rien de sérieux à dire à des 
individus de sa classe, et il peut parler comme cela jusqu’à minuit 
sans que je lui casse la tête, par considération pour sa jolie sœur. 

— Vous n’avez ni âme ni cœur, vil gredin, dit Nicolas, et je le 
ferai savoir au monde entier, mais je connaîtrai votre nom, quand 
je devrais vous suivre jusqu’à demain dans les rue.s; je vous verrai 
bien rentrer chez vous, t 

La main de sir Mulberry, par un mouvement involontaire, se 
ferma sur la carafe, et l’on put croire un moment qu’il allait la 
lancer à la tète de son provocateur; mais il se contenta de remplir 
son verre, avec un rire de mépris. 

Nicolas alla s’asseoir juste en face de la société, appela le garçon 
et lui paya la carte. 

« Connaissez-vous le nom de ce monsieur? > lut dit-il de manière 
à être entendu, en lui montrant sir Mulberrv. 

Sir Mulberr y se mit à rire un peu plus fort. 

€ Le g-entleman qui est là, monsieur? répliqua le garçon qui 
n*était pas novice dans son métier, et qui répondait à ^'ic61a^ tout 
Juste avec assez de politesse pour ne pas se compromettre, cl 
cependant avec assez d^impertinence pour plaire à ses liabilués: 
non, monsieur, je ne sais pas, monsieur. » 

Nicolas, se croisant les bras el se mordant les lèvres, restait ."ur 
sa chaise, parfaitement immobile. Mais son altitude exprimait s;i 
détermination bien arretée d’exécuter la menace* qu’il avait faite â 
sir Mulberry de le suivre jusque chez lui. 

On voyait bien aussi, au ton de quelques observations que h 
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p!us jeune de la bande adressait à son ami, qu’il n’approuvait pas 
sa conduite, et qu’il le pressait de satisfaire à la demande de 
Nicolas, Mais sir Mulberry, qui était un peu en train et, par suite, 
dans un état d’entêtement obstiné, imposa bientôt silence aux 
représentations de son jeune ami, trop faible pour insister davan¬ 
tage; et même, pour s’en délivrer tout à fait, il voulut absolument 
que les autres le laissassent seul. Le jeune gentleman et les deux 
autres convives se levèrent au bout de quelque temps pour partir, 
et se retirèrent, laissant leur ami en tête-à-tête avec Nicolas. 

Ils restèrent comme cela dans un silence absolu pendant une heure, 
qui parut à Nicolas avoir duré trois heures au moins, quoique le 
petit carillon n’eût sonné que quatre fois. 

Après s’êlrc fait apporter son paletot, sir Mulberry fit plusieurs 
tours dans la chambre de long en large, sifflant tout le temps d’un 
air d’insouciance, s’arrêta à la table pour finir le dernier verre 
de bordeaux qu’il venait de se verser, prit son chapeau, l’ajusta 
devant la glace, sur sa tête, mit ses gants et finalement sortit, 

Nicolas, que le sang-froid de l'autre avait irrité et exalté presque 
jusqu’à la folie, s’élança de son siège et le suivit de si près qu’avant 
que la porte eût roulé sur ses gonds derrière sir Mulberry, ils 


étaient ensemble côte à côte dans la rue. 

Il y avait un cabriolet de maître qui attendait; le groom ouvrit 
le tablier et sauta à la tête du cheval pour le tenir, 

« Voulez-vous me dire votre nom ? demanda Nicolas d’une voix 


éloulTce, 

— Non ! répondit l’autre d’un ton farouche, en accompagnant 
son refus d’un juron ; non ! 

— Si vous vous fiez à la vitesse de votre cheval, dit Nicolas, je 
vous avertis qu’elle ne vous servira de rien. Je suis décidé à vous 
accompagner; je vous jure que je ne vous quitterai pas, dussé-je 
m’accrocher à votre marchepied. 

— Faites-le, et vous verrez comme je vais vous corriger à coups 
de fouet, reprit sir Mulberry. 

— Vous êtes un infâme. 

— Vous êtes un saute-ruisseau I voilà tout ! 

— Je suis le fils d’un gentleman de jirovince, votre égal par la 
naissance et par l’éducalion, et je vaux mieux que vous, je m’eu 
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flatte, pour tout le reste. Je vous Je répète, Mlle Nicktel)y est nia 
sœur. Voulez-vous, oui ou non, me donner satisfaction de voire 


conduite odieuse et brutale? 

— A un champion digne de mot, oui ; à vous, non, répliqua 
sir Mulberry qui prit en main les rênes. Gare de là, chien ! William, 


hlchez-lui la tête. 

— Vous ferez mieux de n’en pas courir le risque, cria Xieolas, 
en sautant sur le marchepied, derrière sir .Mulberry, et saisissant 
les rênes. Songez-y, il n’est plus maître du cheval, .le ne vous lais¬ 
serai pas partir, croyez-en ma parole, avant de savoir de vous qui 


vous êtes. » 

Le groom hésitait, car la jument, un fier animal, une bêle de race, 

se cabrait avec tant de violence qu’il avait du mal à la contenir. 

« Làcbe-la, te dis-je », lui cria sou maîire d’une voix de tonneiTe. 

Le groom obéit, l’animal se mit à rueretàse cabrer, à briser tout 

en mille morceaux; mais Nicolas, insensible au danger et necou- 

» 

tant que sa furie, demeurait ferme à sa place et retenait tes rênes. 
« Voulez-vous lâcher? 


— Voulez-vous me dire qui vous êtes? 

— Non ! 

— Non ! » 


Ces mots furent écliangés plus vite que la pensée, et sir Mut- 
berry, prenant son fouet par le milieu, en assena des coups fiuieux 
sur la tête et sur les épaules de Nicolas. Dans la lutte, le fouet sc 
brisa. Nicolas saisit le manche et en frappe son adversaire à la 
figure, qu’il lui fend depuis l’œil jusqu’à la lèvre. 11 voit la plaie 
s’ouvrir, il voit la jument partir au grand galop, puis il ne voit 
plus rien, et, dans l'éblouissement qui le prend, il se sent jeté raide 
par terre. 


Toute l’attention du public s’était portée à Finstanl sur la per¬ 
sonne emportée dans la voiture, à fond de train. Nicolas restait 
seul, et, jugeant sagement qu’en pareil cas ce serait folie a lui de 
courir après, il tourne le coin d’une rue de traverse, pour gagaer 
la première place de fiacres venue. 11 sent, au bout de quelques 
minutes; qu’il chancelle comme un homme ivre, et s’aperçoit, pour 

la première fois, que le sang lui ruisselle sur la figure et sur la 
poitrine. 
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Smike et Newman Noggs, qui, dans son impatience, était revenu 
chez lui longtemps avant l’heure indiquée, étaient assis ensemble 
devant le feu, écoulant avec anxiété cliaque pas qui montait l’esca¬ 
lier, chaque bruit qui se faisait entendre dans la maison, espérani 
que c’était Nicolas qui arrivait. Le temps se passe, il se fait lard, 
et cependant il avait promis de ne rester qu’une heure didiors. Son 
absence prolongée commençait à les alarmer sérieusement tous 
les deux, comme on aurait pu le voir aux yeux mornes qu’ils tour¬ 
naient l’un vers l’autre à chaque désappointement nouveau. 

Enfin on entend un fiacre s’arrêter, et Newman sort bien vite avec 
une chandelle pour éclairer Nicolas dans l’cscaUcr. En le voyant 
tout en sang, il demeura pétrifié d’horreur. 

« Soyez tranquille, dit Nicolas en entrant avec précipitation 
dans la chambre. Je n’ai pas de mal : un peu d’eau et une cuvette, 
il n’en faut pas davantage pour tout réparer. 

—•Pas de mal? cria Newman en passant rapidement les mains 
sur le dos et sur les bras de Nicolas, pour s’assurer qu’il n’avait 
rien de cassé. Qu’est-ce que vous venez donc de faire ? 

— Je sais tout, dit Nicolas sans répondre à la question. J’en ai 
entendu une partie, j’ai deviné le reste. Cependant, avant de laver 
une de ces gouttes de sang qui vous occupent, je veux apprendre 
tout de votre bouche. Vous voyez, je suis calme. Mon parti est pris; 
à présent, mon ami, pariez franchement. Car il ne s’agit plus de 
rien pallier, de rien calculer, de ménager Ralph Nickleby. 

— Vos vêtements sont déchirés en plusieurs endroits; voug 
boitez ; je suis sùrique vous soufl’rez quelque part, dit Newman; 
laissez-raoi commencer par voir si vous vous êtes fait du mal. 




i 









































181 


VIE ET AVENTüUES t>E NICOLAS NlCKLEliV. 


— Je n’ai rien à vous faire voir, je ne me suis pas fait rtc mal; je 
n’ai qu’un peu de raideur et d’engourdissement, qui va bientôt se 
passer, dit Nicolas en s’asseyant avec quelque difficulté. .Mais, quand 
je me serais cassé tous les membres, il me suffirait d’avoir conservé 
ma connaissance pour vous empêcher de bander une seule de mes 
plaies avant d’avoir appris de vous tout ce que j’ai ie droit de 
savoir. Allons, ajoula-l-il en tendant la main à Noggs, vous aussi, 
vous avez eu une sœur, vous me l’avez dit ; eh bien, pensez à elle, 
Newman, et parlez, 

— Oui, je vais parler, dit Noggs, je vais vous dire toute la vérité, » 

Newman parla donc; de temps en temps Nicolas coiiürinait d’un 

signe de tête les détails qu’il avait déjà recueillis par lui-même. 
Mais il tenait toujours ses regards fixés sur le feu, sans les porter 
ailleurs une seule fois. 

Après avoir termine son récit, Newman insista pour que son 
jeune ami ôtàt son habit et laissât panser les coups qu’il pouvait 
avoir reçus. Nicolas coinmença par faire quelque résistance, mais 
finit par consenlir, et, pendant que l’on frottait cl’liuile, de vinaigre 
et autres liniments non moins efficaces, empruntés par Noggs chez 
tous les locataires de la maison, quelques contusions qu’il pouvait 
avoir sur les bras et sur les épaules, il raconta comment il les avait 
reçues. 

Ensuite Nicolas convint avec Newman que le lendemain matin, 
pendant qu’il serait occupé de son côté à autre chose, on tien¬ 
drait tout prêt pour ie déménagement immédiat de sa mère, et 
qu’on prierait miss La Creevy de venir elle-même y préparer 
Mme Nickleby. Après il s’enveloppa du paletot de Smike, et s’en 
retourna à l’auberge où ils devaient passer la nuit. Là il écrivit à 
l’adresse de llalph quelques lignes que Newman s’était cbargé de 
lui remettre le lendemain matin-. Après quoi, il essaya de trouver 
dans son lit le repos dont il avait si grand besoin. 

Si Nicolas, en s’éveillant le lendemain, ressentit encore quelques 
douleurs dans les premiers moments, il n’en fut pas moins sur pied 
avec assez de facilité à sept heures sonnantes, et se sentit bientôt 
aussi alerte que s’il n’avait rien eu. Il monta dans nn fiacre, dit au 
cocher de le conduire chez Mme Wiütlerly, dont Newman lui avait 
donné l’adresse la veille au soir. 
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Il n’él.lit encore que huit heures moins un quart lorsqu’ils arri¬ 
vèrent à la place Cadogan. Nicolas fut reçu par le page, qui, à en 
juger par ses yeux bouffis, devait sortir de son lit. 

« Dites à Mlle Nickleby que c’est son frère qui est ici et qui se 
meurt d’envie de la voir. » 

Les boutons plaqués disparurent, et Nicolas se mit à arpenter la 
chambre daiis.un état d’agitation fiévreuse qui lui rendait insuppor¬ 
table le moindre retard. Bientôt, heureusement, il entendit un pas 
léger bien connu de son cœur et de son oreille. Il n’avait pas eu le 
temps de se détourner pour aller au-devant de sa sœur, que Cathe¬ 
rine était suspendue à son cou et le baignait de larmes. 

« Ma chère et tendre enfant, dit Nicolas en l’embrassant, comme 
vous êtes pâle ! 

— Ah! mon cher Nicolas, j’ai été si malheureuse ici! Et la 
pauvre fille sanglotait. J'ai tant... tant... tant souffert! Nicolas, mon 
ami, ne me laissez pas ici, j'y niouiTais de chagrin. 

— Vous laisser! répondit Nicolas, je ne vous laisserai plus ni ici 
ni ailleurs, Catherine... jamais. En disant cela, il pleurait malgré 
lui, plein d’une émotion tendre, en la pressant sur son cœur. J’ai 
besoin que vous me disiez, ma sœur, que j’ai fait pour le mieux; 
que je ne vous aurais pas quittée si je n’avais craint de faire 
retomber ma disgrftce sur votre Icte; que je n’en ai pas niüin.s 
souffert que vous; en un mot, que si j’ai eu quelque tort, c’était 
sans le savoir, et faute de connaître le monde. 

— Et pourquoi voulez-vous que je vous dise ce que nous savons 
tous si bien? répliqiia-t-elle d’un ton à calmer le trouble de son 
frère. Nicolas!... mon cher Nicolas! comment pouvez-vous vous 
laisser émouvoir ainsi? 

Ah ! dit son frère, si vous saviez tous les reproches que je 
m’adresse en voyant les peines que vous avez endurées, en vous 
retrouvant si changée et pourtant toujours si bonne et si patiente. 
Dieu ! cria Nicolas en fermant le poing et en changeant tout à coup 
de Ion et de physionomie, je sens encore mon sang bouillir dans 
mes veines; il faut que vous sortiez sur-le-champ d’ici avec moi; 
vous n’y auriez pas même couché cette nuit st j’avais su plus tôt ce 
que je sais. A qui faut-il que je m’adresse pour annoncer que je 
vous emmène? » 


« 


' t.v 


























Celle question ne pouvait venir plus à propos, car M. Wiliîterly 
entrait à l’instant même, et Catherine en prolila pour lui présenter 
son frère ; Nicolas lui fit part en même temps de sa résolution et 
de la nécessité où il se trouvait de ne pas dilVérer d’une minute. 

* Vous savez, dit M. Wiliîterly avec la gravité d’un homme qui 
tient le bon bout, vous savez que le trimestre n’est pas même à 
moitié expiré; par conséquent... 

— Par conséquent, reprît Nicolas, elle doit perdre son trimestre. 
Monsieur, je vous prie de nous excuser si nous nous montrons si 
pressés, mais des circonstances impérieuses exigent que j’emmène 
ma sœur à l’instant même, et je n’ai pas une minute à perdre. Si 
vous voulez bien me le permettre, j’enverrai cliercherdans le cours 
de la journée les effets qu’elle peut avoir ici. » 

M= Wititterly s’inclina sans faire la moindre difficulté sur le départ 
de Catherine. Alors Nicolas enlève pour ainsi dire Catherine dans 
le fiacre, et recommande au cocher de les mener bon pas à la Cité. 

Il envoya devant lui Catherine prévenir en liant sa mère, afin 
qu’elle ne fût point alarmée de son apparilion subite, et, quand elle 
fut préparée à le voir, il se présenta devant elle avec beaucoup de 
respect et d’affection, Newman, de son côté,m’avait pas perdu son 
temps. Il y avait déjà devant la porte une petite charrette à bras, et 
l’on se dépêchait d’y transporter les effets. 

Mais, par exemple, Mme Nickleby n’était pas femme à se presser 
jamais, pas plus qu’à comprendre à demi-mot les choses que l’on 
voudrait effleurer seulement, à raison de leur importance et de leur 
délicatesse. Aussi, bien que la bonne dame eût déjà subi une pré¬ 
paration d’une grande heure, de la part de la petite miss LaCrcevy, 
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et qu’eile fût en oe moment éclairée parles explications plus claires 
de Nicolas et de sa sœur, elle était encore dans un étal d’égarement 
et de confusion si étrange qu’elle ne voulait comprendre, pour 
rien au monde, la nécessité de presser ainsi les choses. 

Nicolas coupa court à ses doléances, à ses réminiscences et à ses 
regrets en la faisant monter en fiacre. 

Mais, une fois en voiture, elle crut se rappeler un petit pot de 
faïence qu’on avait oublié sur la tablette de rarrière-cuisine; et puis 
elle se souvint avec inquiétude d’un parapluie vert qui devait être 
derrière une porte qu’elle ne pouvait dire, et fit mine de descendre. 
A la fin, outré de désespoir, Nicolas donna ordre au cocher de 
partir, et le choc causé par le brusque départ de la voiture fit 
tomber des mains de Mme Nickleby un shilling dans la paille. 
Heureusement! car lorsqu’elle l’eut retrouvé, il était déjà trop tard 
pour chercher dans ses souvenirs malencontreux ce qu’elle pouvait 
avoir encore oublié à la maison. 

Nicolas, après avoir bien fait charger les effets, congédié ta 
domestique et fermé la porte à clef, sauta à son tour dans un 
cabriolet et se fit conduire près de Golden-Square, dans une rue de 
traverse où il avait donné rendez-vous à Noggs, et tout cela si leste¬ 
ment qu’il était tout au plus neuf heures et demie quand il y arriva. 

« Voici la lettre pour Ralph, dit Nicolas, et voici la clef de la 
maison. Surtout, quand vous viendrez me voir, pas un mol de ce 
qui s’est passé hier ; les mauvaises nouvelles ne vont déjà que trop 
vile, et ma mère et ma sœur les sauront toujours assez tôt. Avez- 
vous entendu dire qu’il se soit fait beaucoup de mal? » 

Newman secoua la tète : il n’en savait rien. 

« Je cours m’en assurer sans perdre de temps, dit Nicolas. 

— Vous feriez mieux de prendre un,peu de repos, répliqua New¬ 
man, vous êtes malade, vous avez la fièvre. » 

Nicolas lui fit signe de la main, assez négligemment, que ce n’était 
pas la peine d’en parler, et dissimula l’indisposition réelle qu’il 
ressentait depuis qu’il n’était plus soutenu par l’excitation des 
premiers moments. 11 se dépêcha de prendre congé de Newman 
Noggs, et le quitta. 

Arrivé à soii'burcau, Noggs pendit son chapeau au clou accoutumé, 
posa la lettre et la clef sur la table, et attendit avec impatience que 
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Ralph Nickleby fit son apparition. 11 n’attendit pas longtemps ; 
an bout de quelques minutes, le craquement bien connu de ses 
bottes résonna du haut de l’escalier, et la sonnette se fît entendre.- 

« La poste est-elle venue? 

— Non. 

— Y a-t-il d'autres lettres? 

■ — Une. » 

Newman la posa sur le bureau de Ralph en la considérant avec 
attention. 

« Qu’cst-cc que c’est que cela? demanda Ralph en prenant la 
clef déposée avec la lettre. 

— Un petit garçon les a apportées ensemble, il n’y a pas plus 
d’un quart d’heure. » 

Ralph jeta un coup d’œil sur l’adresse, ouvrit la lettre et lut ce 
qui suit : 

« .le vous connais à présent. Tous les reproches que je pourrais 
vous faire ne vaudraient pas, pour vous faire rougir de votre infa¬ 
mie, ces simples mots ; Je vous connais à présent. 

» La veuve de voire frère, avec sa fdle orpheline, se trouveraient 
déshonorées de chercher un abri sous votre toit. Elles vous fuient 
avec mépris, avec dégoût. Votre famille vous renie, votre famille 
qui ne se connaît pas d’autre tache que d’ètre liée à vous par les 
liens du sang, et de porter votre nom. 

ïVousôtes vieux, jelaisseàlatomhelc soin de vous punir. Puissent 
tous les souvenirs de votre vie s’attacher à votre mauvais cœur pour 
le ronger, et envelopper de leurs noires ombres votre lit de mort ! » 

Ralph Nickleby relut celte lettre avec l’expression la plus sombre, 
et devint profondément rêveur. Le papier lui avait échappé des 
mains et avait glissé à terre; mais Ralph avait les doigts crispés 
comme s’il le tenait encore. 

Tout à coup il se lève en sursaut de sa chaise, fourre la lettre 
toute chiffonnée dans sa poche, et se retourne furieux du côté de 
Newman Noggs, comme pour lui demander ce qu’il faisait là. Mais 
Newman se tenait immobile, tournant le dos à son maître, et suivant 
avec le tronçon usé et noirci d’une vieille plume une colonne de 
chiffres,sur une tabled’intérêls affichée contre la muraille. Son atten¬ 
tion, tout entière à son calcul, semblait détachée de tout autre objet. 
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M, Mantalini esl venu trouver Ralph Nickleby pour faire de l’argent 
avec quelques papiers qii’iî a pris dans le secrétaire de sa femme, car 
Mme Mantalini est toujours dans les modes, avec Mlle Knag comme 
prête-nom. 11 se dispose à partir, après avoir empoché l’argent, 
lorsque tout à coup il fait volte-face et se frappe le front comme un 
homme qui a été sur le point d’oublier une chose importante. 

« A pi’opos, dit-il, à propos ! et l’affaire de votre ami sir Mul- 
berry ! Voilà une diable d’aventure! la plus étrange que j’aie jamais 
vue!... hein? 

— Que voulez-vous dire? demanda Ralph. 

— Comment, diable! vous ne savez donc pas?,,. 

— Je ne sais, répondit Ralph avec un grand sang-froid, que 
•ce que je • lis ce matin dans le journal : qu’il esl tombé de son 
cahrioiet liier au soir, qu’il s’est fait beaucoup do mal, et que 
sa vie court quelque danger. Mais je ne vois rien d’extraordi¬ 
naire là dedans. Il ne faut pas crier miracle quand les gens font 
bonne chère et conduisent ensuite leur voiture eux-mêmes après 


dîner. 

— Hui!... fit M. Mantalini avec une espèce de sifflement pro¬ 
longé ; alors je vois bien que vous ne savez pas comment la chose 
s’est passée. 


— .Ma foi! non, si ce n’est pas ce que je supposais », répliqua 
Ralph en haussant les épaules d’un air d'indifférence, comme pour 
faire comprendre à son interlocuteur qu’il n’était pas curieu\ d’en 
savoir plus long. 

« Diable! vous m’étonnez, cria M. Mantalini. Quoi! vous no 
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Sciv6z plis (jiic c6 n'cst piis fin tout un nccidcnt, lïiftts uno (linbiB 
d’attaque, un abominable guet-apens de votre neveu? 

— Comment? dit en grondant Ralph Nickleby, les poings crispés 

et la figure livide. 

— Sapristi, Nickleby, dit M. Manlalini, alarmé de ces démonstra¬ 
tions belliqueuses, à ce que je vois, l’oncle est un fier tigre aussi, 
comme le neveu. 

— Continuez, cria Ralph, ailes-moi ce que cela signifie. Qu’est- 
ce que c’est que tous ces contes? Qui vous l’a dit? Parlez, reprit-il 
en grommelant. Voyons ! m’entendez-vous? 

_Voilà l’histoire, dit M. Manlalini. Votre neveu a rencontré sir 

Mulberry dans un café ; il est tombé sur lui avec une férocité abomi¬ 
nable, l’a poursuivi jusqu’à son cabriolet en jurant de ne pas le 
quitter jusque chez lui, quand îl devrait monter sur ]e dos du che¬ 
val ou s’attacher à sa queue, 11 lui a cassé la figure (une diable de 
belle figure, dans son état naturel !), il a etlrayé te cheval, s’est fait 
jeter par terre avec sir Mulberry, et... 

— Et s’est tué? demanda Ralph, l’céil étincelant d’espérance, 
n’esL-ce pas?... il est mort? » 

M. Manlalini fit signe de la tête qu’il n’en était rien. 

« Ouf! dit Kalpli en détournant la tète, il ne s’esl doncrien fait?... 
Attendez un moment, ajouta-t-il en se tournant vers M. Manlalini; 
mais, au moins, s’esi-Ü cassé un bras, une jambe? s’esl-il démis 
l’épaule? s’esL-il cassé le cou? s’est-il enfoncé une ou deux côtes? 
En attendant la potence, est-ce qu’il n’a pas atti'apé quelque bonne 
blessure bien douloureuse, bien longue à guérir pour la peine? 
Voyons, vous avez dû entendre parler de cela? 

— Non, répondit M. Manlalini en hochant la tête. A moins qu’il 
n’ait été brisé en tant de petits morceaux que le vent les ait em¬ 
portés, je n’ai pas entendu dire qu’il se fût fait le moindre mal ; 
au contraire, il est parti aussi tranquille et aussi bien poiTanl 
que... que le diable, ditM. Mantalini, après avoir été quelque temps 
dans l’embarras pour trouver cette comparaison. 

— Et dit-on, demanda Halpb avec un peu d’hésitation, quelle a 
été la cause de la querelle? 

— \ raiment, répondit M. Manlalini d’un ton d’admiration, vous 
êtes bien le plus habile démon que je connaisse, te plus rusé, le 
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plus fin, le plus superlatif vieux renard; sapristi! dire que vous 
allez faire mainlenanl semblant d’ignorer que c’est la petite nièce 
aux yeux éveillés! ï 
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« voila CR DÉMON SNCOEIË DÉCUAISÉ UURSHJI\A HALPJK # 





Ralph ne répondit rien^ et IL Mantalini prit définîtivementcong^é. 
cLâ! ià! murmara Ralph en se jetant dans son fauteuil^ voila ce 
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démon enrore une fois déchaîné, et à chaque fois il ne manque 
.pas de venir me contrarier. Il ne semhlê fait que pour cela. Il, m’a 
dit un jour (jue nous aurions plus tard un règlenieiil de comptes à 
Aure entre nous. Eh bien, je neveux pas le faire mentir; jd veux 
lui régler, son compte. 

— Êtes-vous chez vous? demanda Newman en passant brusque¬ 
ment sa tète par la porte enlre-bAillêe. 

— Non », répondit Ralph assez brusquement. 

La tête de Newman disparut pour reparaître presque aussitôt. 

« Vous êtes bien sûr quevous n’y ôtes pas? dit Newman. 

— Imbécile! qu’est-ce que cela veut dire? cria Ralph d’un ton 
furieux. 

— C’est qu’il est là à attendre, et qu’il doit vous avoir entendu 
parler. Voilà tout, dit Newman en se frottant les mains. 

, — Qui esl-ce? » demanda Ralph poussé à bout par la nouvelle 
qu’il venait d’apprendre, et par le sang-froid dépitant de soh 
clerc. 

Newman n’eut pas besoin de répondre; au moment où l’on s’y 
atiendait le moins, l’individu on question entra. Braquant tout à 
coup .son œil, son œil unique sur Ralph Nickleby, il lui fit avec 
humilité force révérences, s’assit dans un fauteuil, les mains sur ses 
genoux, gêné dans son pantalon noir, qui n’était pas fait pour s’as¬ 
seoir, car il était si court que, dans cette position, les jambes s’en 
trouvaient relevées à la hauteur des revers de ses hottes à la Wel¬ 
lington. 

« Eh mais! quelle surprise! dit Ralph en regardant de près son 
visiteur, et en terminant cet examen attentif par un derai-sou- 
rire, je ne sais pas pourquoi je ne vous at pas reconnu plus tôt, 
monsieur Squeers. 

— Oh ! répliqua le digne homme, vous auriez eu moins de peine 
à me reconnaître si toutes mes affaires ne m’avaient pas empêché 
de venir vous voir plus tôt. 

— Etes-vous bien remis des voies de fait de ce gredin? demanda 
Ralph. 

— C’est à peine passé, si toutefois c’est fini, répliqua Squeers. Je 
n’étais qu’une plaie, monsieur, depuis icijusque-là (et il promenait 
ses doigts de la pointe de ses bottes à la racine de ses cheveux); du 
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vinaigre el du papier brouillard, du papier brouillard et du 
vinaigre, depuis le malin jusqu’au soir. 

— Avez-vous eu besoin de recourir aux soins diui médecini 
demanda Ralph. 

— Si j’en ai eu besoin, s’écria Squeers, sans compter qu’il m’a 
t ernis sa no Le j qui montait haut. 

— Kt, continua Ralph, quelles sont les affaires qui vous amènent 
à Londres? 

— Une affaire de justice assez désagréable, répondit Squeers en 

SC grattant la tête. Il s’agit trime action que l’on m’intente pour an 

cas de prétendue négligence envers un pensionnaire. * 

% 

— Etes-vous toujours descendu à votre ancien logement? 

— Oui, je suis au S«rmst«, répondit Squeers; el comme nous 
voici à la fin du scmestrCt je continuerai d’y rester jusqu’à ce que 
j’aie récolté l’argent qui m’est dû, et j’espère, aussi, quelques nou¬ 


veaux pensionnaires. 

— Écoute/.-moi bien *, dît Ralph, qui depuis quelque temps par¬ 
lait et écoulait machinalement, absorbé dans ses réflexions. 

Squeers lit signe de la tête qu’il écoutait avec attention. 

« .le ne suppose pas, continua Ralph, que vous soyez assez simple 
pour jiardonner ou pour oublier, de gaieté de cœur, les violences 
dont vous avez soiillert, ni la lionte de cet affront. 

— Pas si béte f répliqua Squeers vivement. 

^ Ou pour perdre roccasioa de les rendre avec usure, o’îl s’en 
présentait une? 

— Donnez-m’en une, et vous verrez. 


— Est-ce pour quelque cliosc comme cela que vous êtes venu 
me voir? dit Ralph, en levant les yeux sur le maître de pension. 

— N... n... non, que je sache, répliqua Squeers; c’était dans l’es- 
péraiice qu’il vous serait possible d’ajouter, à la bagatelle que vous 
m’avez déjà envoyée, quelque argent de plus pour me dédommager 
de... 


— Ab ! cria Ralph en rinlerrompant. fî est inutile d’aller plus 
loin. 

Après un assez long silence, pendant lequel Ralph paraissait 
être tout entier à ses rénexions, il reprit la parole pour faire cette 
question : 
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t. Oii’esl-i:e (|uc cosl qiio ce garçon qu’il a cmmeneavec 

Squcei'sdit son nom. 

« Ktait-il jeune ou vieux, rolmsie on uialadif, doux ou mutin? 
Voyons, parlons franchement, reprit Halpli. 

— Mais il n’était pas jeune, rcponiiit Sqneers, c’est-à-dire pas 
jeune pour un petit garçon, vous savez. 

— Cela veut dire que ce n’était pas du tout un petit garçon, n’est- 

ce pas ? 

— Eh bien ! répondit Squeers avec vivacité, comme si cette 
observation l’avait mis iilus à l’aise, il pouvait avoir vingt ans. 
Pourtant il ne paraissait pas son âge, quand on le connaissail, 
parce qu’il lui manqtiail là quelque chose (et Squeers se porta la 
main au front). 

— (Jiiaiid vous m’avez envoyé un reçu de la petite bagatelle dont 
vous parliez tout à ■l’heure, dit llalpli, vous m’avez écrit dans la 
lettre que c’était un enfant detuits longiemps abandonné par sa 
famille, et que vous n’avicz pas le moindre indice qui pût vous 
Miellre sur la trace ilc ce qu’il était. Est-ce la vérité? 

— C’r'sl mallieiireuscmenl tro[i vrai, répliqua Squeers qui se 
menait de plus en plus à son aise, et devenait plus familier à uii - 
sure <[ue lîalpli devenait kti-inétne moins réservé dans ses ques¬ 
tions. Il y a maintenant qualorze ans, comme on peut le voir sur 
mou livre d’admission, un particulier d’assez mauvaise mine me 
ramena, un soir d’automne, cl me le laissa, après m’avoir payé 
d’avance son premier quartier de cent vingt-cinq francs. L’cnnint 
pouvait avoir alors cinq ou six ans, pas davantage. 

— Est-ce là tout ce que vous savez sur son compte? 

— .Ma foi ! j’ai le regret de le dire, mais c’est à peu prés loui; 
j’ji toujours reçu la pension pendant .sept ou huit ans, et luiisaprès, 
rien. Il m’avait donné une adresse à Londres, ce ganiemcnt, mais 
quand j’allai pour me faire rembourser, je trouvai visage de bois, 
comme de raison. Ainsi j’ai gardé le garçon par... par... 

— Par charité, dit Ralph. 

— Par charité, comme vous dites, ré[miulit Squeers on se frot- 
tant les genoux; et e’esl juste au inomcul où il commence à pou¬ 
voir me rendre quelques pctils services, que ce mauvais griMin de 
IN’icliloby vient me l’enlever. Mais ce qu’il y a de plus vexant et de 
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plus déplorable tout dans cela^ continua-t-il en baissant, la voix et 
en rapprochant sa chaise de celle de Ralph, c’est que^ dernièrement, 
on est venu s’informer de lui, non pas chez moi, mais d’une ma¬ 
nière indirecte, à des gens du village. Ainsi, c’est précisément lorsque 
j’aurais pu me faire payer tout Tarriéré**, qui sait? quand peuL-être 
meme (ce n’est pas la première fois que cela se serait vu dans notre 
profession) on y aurait ajouté un cadeau, eli bien ! c’est juste le 
moment que ce scélérat de Nickleby choisit pour me le subtiliser, 
pour me voler comme dans un bois- 

— Vous et moi, nous pourrons avant peu nous trouver quittes 
avec lui, dit Ralph en posant sa main sur le bras de rinstituteui'. 

— QiiiUes ! répéta Sqiieers. Ah! je lui donnerais bien volontiers 
encore du retour, avec du temps pour le payer, s’il pouvait seule¬ 
ment tomber sous la patte de .Mine Sqiiecrs ! Dieu du ciel ! je crois 
qu’elle le tuerait, monsieur Nickleby, elle n’en ferait qu’une boii- 


— Eh bien ! dit Ralph, nous reparlerons de cela; il me faut un 
peu de temps pour y songer, 11 faudrait, pour bien faire, le bles-ser 
au cœur, dans son affection et ses sentiments... Si je pouvais le 
frapper dans ce garçon qu’il aime !... 

— i'’i’appez-le comme vous voudrez, monsieur, mais seulement 
frappez ferme, voilà tout, et là-dessus je vais vous souliailei' le 
bonjour. » 

Nous avons vu jM. Ralph Nickleby aux prises avec un certain sen¬ 
timent d’intérêt naissant pour Catherine; sa haine contre Nicolas, 
en ce moment, croissait dans la même proportion. Il est possible 
que, pour expier sa faiblesse à ses propres yeux, il se dédommageât 
de rinclination qu’il ressentait pour sa nièce en délestant son neveu 
s que jamais. 
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Après avoir installé sa mère et sa sœur dans l’appariement de 
l’excellente miss La Creevy, après s’être assuré que la vie de sir 
Mulberry Ilawk n’était pas en danger, Nicolas tourna ses pensées du 
côté du pauvre Smike, qui, après avoir déjeuné avec Newman Noggs, 
était resté désolé dans ta mansarde de leur ami, à attendre avec 
une grande anxiété des nouvelles ultérieures de Nicolas. 

« Comme il doit à présent faire partie de notre petit ménage 
n’importe où nous demeurerons, il faut, pensa Nicolas, que je pré¬ 
sente le pauvre gan^on en bonne et duc forme. Je ne doute pas que' 
ma mère et ma sœur ne l’accueillent favorablement.pour lui-même, 
mais s’il fallait ajouter quelque chose à leurs bonnes dispositions 
pour lui, je sais qu’elles s’y prêteront volontiers pour me faire 
plaisir. » 

En disant ma mère et ma sœur, Nicolas ne voulait parler que de 
sa mère, car, pour Catherine, il était sûr d’elle. Mais il connaissait 
les faiblesses de sa mère, et il craignait que Smike ne se mît pas aussi 
aisément dans les bonnes grâces de Mme Nickleby. Cependant il sè 
disait, en partant pour accomplir cette cérémonie, quelle ne pour¬ 
rait manquer de s’attacher à lui quand elle connaîtrait sa nature 
dévouée, et que, comme elle ne serait pas longue à s’en aperce¬ 
voir, Smike n’aurait à subir qu’une courle épreuve. 

« J’avais peur, dit Smike dans sa joie de revoir son ami, qu’il ne 
vous fût survenu encore quelque accident. J’ai fini par trouver le 
temps si long que je craignais presque de vous avoir perdu. 

— Perdu ! rétiliqua gaiement Nicolas, n’ayez pas peur. Vous 
n’êtes pas près d’être débarrassé de moi, je vous en réponds.il m’ar- 
rivei’a encore plus d’une fois de remonter sur l’eau. Plus fort on 
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pousse la balle, et plus vite elle rebondit, Smike, Mais allons, je 
suis chargé de vous emmener à la maison, * 

En même temps Nicolas prit son compagnon par le bras^ et, tout 
en causant avec lui, en variant, le long du chemin, les sujets pour 
amuser son esprit et soutenir son intérêt, il l’amena devant la 
porte de miss La Creevy. 

« Et voilà, ma chère Catherine, dit Nicolas en entrant dans la 
chambre où sa sœur était assise toute seule, l’ami fidèle, le compa¬ 
gnon de voyage dévoué, que je vous ai priée de recevoir, s» 

Le pauvre Sinikc commença par se montrer terriblement timide 
cl gauche; il avait si grand’pcur I Mais, lorsque Catherine sc fut 
avancée vers lui avec-bonté, et qu’elle lui eut dit, d’une voix pleine 
de douceur, combien il y avait longtemps qu'elle désirait le voir, 
d’après tout ce que lui avait dit son frère; combien elle lui devait 
de remerciements d’avoir été pour Nicolas une consolation con¬ 
stante dans leurs épreuves et dans leurs revers, alors il ne savait s’il 
devait rire ovi pleurer, et son embarras changea de nature sans être 
moins grand. Pourtant il prit sur lui de dire d’une voix entrecou¬ 
pée qu’il n’avait pas d’autre ami que Nicolas, et qu’il donnerait de 
bon cœur sa vie pour lui. Et Catherine, douce cl sage comme elle 
était, ne voulut pas avoir l’air de remarquer son embarras, pour ne 
pas l’accroîtrc. Aussi rcprit-il presque tout de suite son assurance, 


et se trouva-t-il comme chez lui. 

Après cela, ce fut le tour de miss La Creevy. Il fallait aussi lui pré¬ 
senter Smike; et si miss La Creevy était une bien bonne personne, 
elle avait aussi la langue bien pendue. Elle n’entreprit pas Smike 
tout de suite, de peur de le mettre mal à son aise; mats elle s’en 
dédommagea avec Nicolas et avec sa sœur. 

Enfin la porte s’ouvrit encore pour livrer passage à une dame en 
deuil, et Nicolas alla l’embrasser avec tendresse en rappelant sa 
mère; puis il l’amena près de la chaise d’où Smike s’était levé en la 


voyant entrer. 

« Ma chère mère, dit Nicolas, vous êtes toujours si bonne aux 
affii gés, si empressée à leur venir en aide, que vous ne pouvez man- 
quel’, je le sais, d’être bien disposée en sa faveur. 

— Ne doutez pas, mon cher Nicolas, répliqua Mme Nickleby, en 
regardant sa nouvelle connaissance d’un air peu émerveillé, et eu 
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lui rendant son saliil avec un peu plus de majesté qu il n’eût fs 
peut-être en pareille circonstance, ne croyez pas que vos amis 
n’aient (c’est trop juste et trop naturel, vous le savez) tout droit à 
mon bon accueil, et vous pouvez donc être sûr que j’ai un très 
grand plaisir à voir ceux auxquels vous portez intérêt. Gela ne peut 
pas faire l’ombre d’un doute. Certainement non, pas le moins du 
monde, mais en môme temps laissez-moi vous dire, mon clier Ni¬ 
colas, comme je le disais toujours à votre pauvre cher père quand 
il m’amenait des messieurs à dîner sans qu’il y eût rien à la mai¬ 
son, que, s’il était venu seulement l’avant-veille (aujourd’hui ce 
n’est pas l’avant-veille que je dois dire, mais bien l’année dernière), 
nous aurions été plus à même de le bien recevoir. » 

Après ces observations, Mme Mickleby se tourna vers sa lille, et' 
lui demanda à voix basse, mais de manière à être entendue, si ce 
monsieur allait passer chez eux toute la nuit; « car dans ce cas, ma 
chère Catherine, dit-elle, il n’y a de place nulle pari ». 

Catherine fit quelques pas vers sa mère avec sa grâce ordinaire, 
et, sans montrer ni contrariété ni dépit, lui glissa rpielques mois à 
l’oreille. 

« Mon Dieu! ma chère Catherine, dit Mme Nickleby en reculant 
de quelques pas, comme vous êtes tourmentante! Croyezrvous que 
je ne savais pas bien cela sans que vous eussiez besoin de me te 
dire? mais c’est justement ce que je viens de direfà Nicolas; je lui 
ai répété que j’en étais satisfaite. » 

Sriiike montra tant d’attention et mit tant de complaisance à 
écouter les divagations de Mme Nickleby, qu’ils furent bientôt dans 
les meilleurs termes, et que, sensible à cette déféi ence, Mme Nic- 
kleby ne tarda pas à manifester la plus haute estime pour son ca¬ 
ractère et sa tenue en général. 

I 

Le petit cercle de famille continua donc à vivre sur le pied de la 
plus agréable intimité jusqu’au lundi matin, où Nicolas se retifa • 
pour se recueillir un moment, réfléchir sérieusement à l’état de ses 
aflaires, et prendre, s’il lui était possible, un parti qui pût le mettre 
à même de soutenir les objets de son afïeclion, dont t’exislence 
dépendait entièrement désormais de son activilé et de son succès. 
Il résolut de retourner au bureau de placement. 

Quand il s’arrêta devant la croisée pour y lire les annonces, le 
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liasard voulut qu’im vieux gentleman en fit autanl. Nicolas^ en les 
parcourant des yeux, de droite a gauche, pour y découvrir quelque 
placard intéressant en grosses capitales, aperçut rinconnu, dont 
rcxiérieui' piqua sa curiosité, et lui üt un moment suspendre scs 
rcclierchcs pour rexaminer de plus près* 
r/élait ungros bel liomnie de bonne mine, portant un habit bleu à 
larges ])ans, ample et aisé, presque sans taille, pour plus de commo¬ 
dité. Une culotte courte et de grandes gué très sur ses jambes robuste s, 
sur la tête, un chapeau blanc, bas de forme, à larges bords, comme 
en portent les riches campagnards* Son habit était boutonné. Son 
double mcnlon, avec ses nombreuses fosscltes, s'étalaità Taise dans 
les plis {rime cravate 1)1 anche, non pas une de ces cravates apoplec¬ 
tiques, toutes raides d'empois, mais une de ces bonnes, vastes 
cravates du temps jadis, avec lesquelles on pouvait aller se courber 
sans crainte de s'étrangler. Mais ce qui alUraprincipalement Tattcn- 
lion de Nicolas, c'est Tœil de ce brave homme, un œil clair, sciulil- 
lant, lionnête, un œil heureux et contenu II était donc planté la, 
debout, le nez en Tair, une main dansle revers de son habit, Tautre 
jouant avec sa chaîne de montre en or, contemporaine de sa jeunesse, 
la télé nn peu de côte, et le chapeau encore plus de côté que la tête; 
mais ce n'était que par accident, on voyait bien que ce iTétaîi pas 
sa posture habituelle, le tout relevé d'un sourire agréable qui se 
jouait autour dû ses lèvres, avec une expression comique de finesse, 
do simplicité, de bonté, de bonne humeur,*le tout ensemble Condu 
dans la pliysionomie vive et enjouée de ce vieillard aiipétissaïU. 
Aussi Nicolas serait resté là à le regarder jusqu'à demain, oubliant 
volontiers toutes les mines revêches et les visages bourrus qui ne 
sont pas rares sous la calotte des cieux. 
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Mais il n’eut pas le temps de prolong:ei' beaucoup son plaisir, car 
l’étrangei', sans avoir l’aii’ de se douter qu’il lût devenu un sujet 
d’observation pour Nicolas, jeta par hasard les yeux sur lui, ce qui 
lui ht ii-aturel!emenl ramener ses yeux vers les séductions des af¬ 
fiches collées à la fenêtre, pour ne pas le blesser par une curiosité 
indiscrète. 

Cependant le gentleman ne bougeait pas de là, laissant errer ses' 
yeux d’un placard à l’autre, sans que Nicolas osât lever la tête pour 
le considérer davantage. Sons ces dehors singuliers et bizarres, 
c’était plaisir de voir son air, le plus avenant du monde; il semblait 
que tout parlât en sa faveur, c’était un de ces portrait s où tes lumières 
babiJemeut distribuées parj l’artiste, dans le coin de la bouche et 
dans le jili des yeux, ne piquent pas seulement l’intérêt du specla- 
, teiir, mais lui font aimer le modèle en personne. 

Cela posé, vous ne serez pas surpris d’apprendre que Nicolas se 
donna le plaisir de le considérer, et que le gentleman le prit plus 
jl’une fois sur le fait. Nicolas, chaque fois, rougissait d’un air em¬ 
barrassé ; car le fait est qu’il s’élait déjà plusieurs fois demandé si, 
[)ar hasard, l’étranger ne serait pas venu là chercher un employé 
ou un secrétaire, et il lui semblait que, dans ce cas, le vieux mon¬ 
sieur devait lire son secret, écrit sur sa figure. 

Tout cela fut l’affaire de quelques minutes, bien que le détail en 
soit plus long dans un conte. L’étranger allait parler/juand Nicolas, 
rencontrant son regard, se vil pi-is en flagrant délit, et, dans son 
embarras, balbutia un mol d’excuse. 

« 11 n’y a pas de mal à cela ; oh 1 mon Dieu ! il ii’y a pas de mal », 
dit le hou vieillard. 
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Ces paroles furent prononcées d’nn ton si amical et d’une voix qui 
répondait si bien à la bonne mine de l’étranger, enfin avec une 
(elle cordialité de manières, que Nicolas se sentit encouragé à dire 
quelques mots de plus. 

8 Voilà un grand choix de bonnes occasions, monsieur, dît-il 
avec un deini-soiirirc en montrant la croisée du bureau. 

— Oui ; il y a déjà bien des gens à la recherche d’un emploi qui 
s’y sont laissé prendre, ce n’est pas d’aujourd’hui, ma foi, les 
pauvres garçons ! lespauvres garçons! » 

En même temps il se mit en route; mais, croyant voir que Nicolas 
ouvrait la bouche pour lui parier, il ralentit complaisamment son 
pas, comme s’il ne voulait pas le désobliger en le quittant trop brus¬ 
quement. 11 y eut donc entre eux un moment de cette hésitation 
que l’on voit quelquefois dans la rue entre deux passants qui se 
sont fait de la tôle un signe de reconnaissance, mais qui ne savent 
pas trop s’ils doivent revenir sur leurs pas pour s’aborder, ou s’ils 
doivent continuer leur chemin. Nicolas finit pourtant par se trouver 
côte à côte avec le vieux gentleman. 

K Vous vouliez me parler, jeune homme? Qu'est-ce que vous 
vouliez me dire? 

— Oh rien ! seulement, j’espérais prestjue, ou plutôt je m’ima¬ 
ginais que vous aviez quelque raison de venir consulter ces an¬ 
nonces. 


— Ah! et quelle raison ? Voyons, quelle raison? répliqua le bon 
vieux en jetant un regard en coulisse à Nicolas. Vous pensiez peut- 
être que je venais chercher une place, hein! n’est-ce pas vrai? » 

Nicolas secoua la tête vivement pour combattre celle supposi¬ 
tion. 

« Ah! ah! dit en riant le gentleman qui se frottait et se tordait 
les mains comme un.linge qui sort de la lessive; dans tous les ca.s 
il n’y a pas mal à vous de le croire, en me voyant examiner ces 
écriteaux, Jloi, dans le commencement, j’en ai pensé autantdevous, 
ma parole d’honneur; ainsi, vous voyez bien. 

— Vous pouvez le croire au commencement comme à la fin, 
monsieur, sans avoir peur de vous ti'omper, répliqua Nicolas. 

— Comment? ciia le vieux gentleman, le considérant des pieds à 
la tête; il n’est pas Dieu possible. Non, non, un jeune homme de 
















502 


VIE ET AVENTURES DE NICOLAS NICKLERY. 


bonne mine comme vous, réduit à celte extrémité! oli non,.non, 
non ! i 

Nicolas le salua, lui souhaitant le bonjour, et tourna sur ses talons. 

« Un moment, dit l’autre en lui faisant signe de le suivre dans 
une rue de traverse, pour causer plus cominodémeni, sans crainte 
d’être interrompus; qu’est-ce que vous dites là? 

— Mon Dieu ! voilà tout simplement la chose. Votre air de bonté 
et vos manières, si pou semblables à tout ce que j’ai rencontré 
jusqu’ici, m’ont arraclié l’aveu que je vous ai fait, et que, pour tout 
au monde, je n’aurais jamais eu l’idée défaire à aucun autre inconnu, 
dans ce désert de Londres. 

— Uésert ! ah oui ! c’en est un. Certes oui, c’est un désert, dit 

le vieillard avec beaucoup de cbaleur. 11 fui un temps où c’était un 

désert aussi pour moi I J’y suis venu pieds nus... Je ne l’ai jamais 

oublié, Dieu merci ! et il leva son chapeau d’un air grave pour 

honorer le nom de Dieu, qu’il invoquait. Voyons, qii’avez-vous?.,. 

qu’esl-ce que c’est? commeiil cela s’est-il fait? ajouta-t-il en posant 

sa main sur l’épaule de Nicolas et en remontant la me avec lui. Je 

vois que vous êtes... n’esl-cc pas? et il mit le doigt sur la manche 

deriiabil de deuil de l’orphelin... De qui?... dtles-le-moi. 

♦ 

— De mon père, répondit Nicolas. 

— Ab ! dit le vieux gentleman avec vivacité. C’est bien triste pour 
un jeune homme d’avoir ])erdu son père. Et la mère, restée veuve ! i 

Nicolas répondit par un soupir. 

« Avec des frères et des sœui's, n’est-ce pas? 

— Une sœur, répliqua Nicolas. 

— Pauvre eiiiànt ! pauvre enfant ! L’éducation est une grande 
chose, une bien grande chose... Moi, je n’en ai pas reçu : je ne 
l’en apprécie pas moins chez les autres. Oh oui 1 c’est une bien 
belle chose, Conlcz-inoi votre histoire. Je veux tout savoir, et sur¬ 
tout ne croyez pas que ce soit une sotte curiosité, non, non ! » 

11 y avait dans son langage un entrain si bienveillant, un mépris 
si comidct de toutes ces réserves de convention, froides et compas¬ 
sées, que Nicolas ne put résister à cet appel. Entre gens qui ont 
des qualités de cœur franches et solides, il n’v a rien qui se gtigne 
comme la conliance et le besoin d’un épanchcmonl réciproque. 
Nicolas s’y abandonna avec eirusîon. Il n’oubÜa dans son récit au- 
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cuii des points importants à connaître ; il ne supprima que les noms 
et glissa le plus légèrement qu’il lui lïit possible sur les torts de son 
oncle avec Gatlierine. Le bon vieillard l’écoutait avec une altcntion 
soutenue, et, quand il eut fini, lui prit le bras sous le sien. 

« Pas un mot de plus, pas un mot. Venez avec moi : nous n’avons 
pas une minute à perdre. » 

En môme temps il le ramenait dans la rue d’Osl'ord, arrêtait un 
omnibus, y poussait Micolas et y montait derrière lui. 

Comme il paraissait dans un état extraordinaire d’émotion et 
de trouble, et qu’il fermait la bouche à Nicolas, chaque fois qu’il 
allait parler, en lui répétant : « Pas un mot de plus, mon clier 
monsieur, pour rien au inonde, pas un mot de plus » ; Nicolas crut 
devoir renoncer à toute explication. Ils lîi'ent donc le voyage de la 
Cité sans échanger une parole; et plus ils avançaient, plus Nicolas 
était embarrassé de deviner comment finirait raventure. 

Une fois devant la Banque, le vieux gentleman descendit avec la 
même vivacité, et, reprenant le bras de Nicolas, l’entraîna par la 
rue de Tbrcadneedle, tourna des ruelles, enfilades passages à droite, 
si bien qu’à la fin ils aboutirent à un petit square frais et tranquille. 
Il le mena droit à une maison de commerce, ta plus propre quoique 
la plus antique de toute la place; la porte n’avait pas d’autre in¬ 
scription quecesmots : Cheeryble frères. Mais un coup d’œil rapide 
jeté p»ar Nicolas sur des ballots déposés près de là lui fil supposer 
que les frères Cheeryble étaient des négociants allemands. 

Là, traversant un magasin qui présentait l’apparence d’un com¬ 
merce actif et prospère, M. Cheeryble le conduisit dans un petit 
comptoir formé par des cloisons vitrées, une espèce de cage de 
verre, où l’on voyait assis, tout frais et tout propre, comme si on 
l’y avait enfermé dans le temps, avant d’en poser le couvercle, sans 
qu’il en fût jamais sorti, un commis déjà sur l’àge, gros, Joufllu, 
avec des lunettes d'argent et des clieveux poudrés, 

« Timothée, mon frère est-il dans son cabinet? dit M. Cheeryble 
avec la même douceur dans les manières, que lui connaissait déjà 
Nicolas. 

— Oui, monsieur, il y est, répondit le gros commis, en tournant 
ses lunettes vers son patron, et ses yeux vers Nicolas, 

— FrèreNed, dit M. Cheeryble, en frappant du revers dé ses doigts 
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à la porte du cabinet de son IVère, et en se baissant poui- écouter la 
réponse, êtes-vous occupé, mon clier frère? Je voudrais vous dire 
deux mots. 

— Frère Charles, mon bon ami, répondît une voix dont l’intona¬ 
tion était si semblable à l’autre, que Nicolas tressaillit et fut tenté 
de croire que c’élaillamême, entrez donc tout de suite sans frapper, 
et sans me faire de pareilles questions. » 

Kn effet, ils entrèrent sans plus attendre. L’étonnement de Nicolas 
redoubla quand il vit le frère Charles échanger un salut chaleureux 
avec un autre vieux gentleman du môme type et du môme modèle, 
même ligure, même stature, même gilet, même cravate, mêmes 
guêtres et mêmes culottes, enfin même chapeau blanc accrociié à la 
muraille. 

Pourtant, malgré leur ressemblance, Nicolas remarqua que le 
dernier était un peu plus épais que son frère. C’était, avec une 
légère nuance d’originalité de plus dans sa démarche et dans sa 
tenue, la seule différence sensible qui les distinguât. A tout prendre, 
c’étaient bien des jumeaux, personne n’aurait pu s’y Ironiper, 

« Frère Ned, dit le protecteur de Nicolas, après avoir fermé la 
porte, voici un jeune homme de mes amis, auquel il faut que nous 
venions en aide. Nous allons commencer, pour lui comme pour 
nous, par prendre des' renseignements sur les détails qu’il m’a con¬ 
fiés, et, s’ils se confirment, comme je n’en fais aucun doute, il faut 
que nous l’aidions, frère Ned. 

— Mais, mon cher frère, il suffit de ce que vous me dîtes, ré- 
{)lîqua l’autre ; il n’est pas besoin de renseignements après vous. 
Ainsi nous l’aiderons; qu’est-cc qu’il faut faire? que demande-t-il? 
où est Tim Linkiiuvater? faisons-le venir pour conférer avec nous. 

““ Un moment, un moment, dît le frère Charles en prenant 
l’autre à part. J’ai une idée,mon cher frère; j’ai une idée; voilà que 
Tim ‘se fait vieux, et Tim a toujours été un serviteur fidèle : et je ne 
crois pas que ce serait une récompense suffisante pour ses bons et 
loyaux services que d’attendre la mort du pauvre garçon pour lui 
élever un petit tombeau de famille et donner une pension à son père 
et à sa mère. 

— Non, non, répliqua l’autre, certainement non. Nous n’aurions 
pas fait la moitié de notre devoir. 
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— Kli bien, si nous pouvions alléger sa besogne et le üccider à 
aller de Lenips en temps coucher et prendre l’air à la campagne, ne 
fût.-i:e que deux ou trois lois la semaine (et cela serait facile, s’il 
voulait seulement venir à son travail une heure plus tard le matin), 
le vieux Tim Liiikinwatcr rajeunirait, j’en suis sûr, et vous savez 
qu’il a li'ois bonnes années de plus que nous... Voyez-vous cela, 
frère Ned? lleiit? le vieux Tim Linkînwaler rajeuni 1 damel ,1e me 
rappelle avoir vu le vieux Tim Linkiimater petit garçon comme nous. 
Ha! ba! hal le pauvre Tim! » 

« 

Et les bons vieux camarades se mirent à rire ensemble aux 
éclats, tous deux la larme à Tœil, en pensant au vieux Tim Liiikiii- 
water rajeuni, 

« Mais écoutez d^ihord, irère Ned, dit l’autre avec chaleur', en 
s’asseyant ainsi que son frèrej avec Nicolas au milieu d’eux. Je rn’eii 
vais vous conter tout cela moi-même, parce que le jeune liomme est 
modeste et bien élevé, Ned; et je ne voudrais pas lui faire recom¬ 
mencer son histoire tout dulon^, coname si c’était un mendiant, ou 
que nous‘eussions Tair de mettre endoute sa véracité. Non, non, ce 
ne serait pas bien* » 

Alors le frère Charles raconta, avec sa simplicité familière, les 
détails qu’il avait recueillis de la boucfie de Nicolas, Après cela la 
conversation fut longue, et quand elle fut terminée, il y eut une 
conférence secrète qui ne fut guère plus courte, entre frère Ned et 
Tim Linkinwaler. Nous devons dire, à la louange de Nicolas, qu’il 
n’avait pas ]uissé dix minutes avec les deux frères, qu’attendri par 
l’expression iioiivelle et répôlée de leur bonté et de leur sympatliie, 
il lui était im|) 0 ssil)le d’y répondre autrement que par des gestes de 
gratitude; car iî sanglotait comme iin enfant* 

Le frère Ned et Tim Linkinwater revinrent ensemble; Timothée à 
rinstant s’approcha de Nicolas et lui dit, en deux mots à roreiüc, 
(Tim n’était pas un grand bavard) qu'il avait pris son adresse dans 
le Strand, ot qu’ii passerait ctioz lui, le soir même, à huit heures* 
Ai)rès (|uoi Timotliée essuya ses lunettes, et les remit devant ses 
yeux, pour mieux se préparer à entendre ce que les frères Clieeryl)le 
pourraient avoir encore à lut dire* , 

« Timotîiée, dit le frère Charles, vous savez que nous avons l’iii- 
teiitioii de ]dacer ce jeune homme au eoniptoir* » 
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Le frère Neci répondit que Timothée en était prévenu, et qu’il 
approuvait leur résolution. 

Timothée fit un signe de lélc affirmatif et se redressa de manière 
à paraître plus gros et plus important encore rpie d’hahîlmie. Il y 
eut ensuite un profon d silence, que Timothée rom]tit tout à coup 

r 

de l’air le plus résolu. 

« Oui ; mais je ne veux pas venir, vous savez, une hcui’c plus lard 



au bureau, je ne veux pas aller coucher cl prendre l’air à la cam¬ 
pagne, Non, non, ne parlons pas de campagne, ce serait joli parle 
temps rpii'couri! oui, ma foi ! ah bien! 

Diantre <1 obstiné ! dit frère Charles en le regardaot sans hi 
moindre étincelle de colère, ou plutôt avec une pliysionomic toute 
rayonnante de son attachement pour le vieux commis; diantre d'obs¬ 
tiné! rpie voulez-vous <Ure, monsieur? 

.le veux dire, répondit Timothée, que voici quariinle-qtialre.ins, 
et pour laire ce calcul il avait la plume en main, dont il traçait dans 
1 îûr une addition imaginaire, avant d’cui avoir fait le total, quarante- 
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quatre ans au mois de mai prochain que je tiens les livres de 
Chccryble frères. Tous les malins, excepté les dimanches, à neuf 
heures sonnantes, j’ai été là poiii ouvrir la caisse; tous les soirs à 
dix heures et demie, excepté les jours du courrier étranger, j’ai fait 
le tour de la maison pour m’assurer que les portes étaient l'erinées 
et les feux éteints, je n’ai pas découclié une seule fois de ma man¬ 
sarde sur le derrière. Voilà donc la chambre où j’ai couché quarante- 
quatre ans; et si cela ne vous gênait pas et ne dérangeait en rien 
vos alfaires, c’est là que je voudrais mourir, avec votre permis¬ 
sion. » 

Là-dessus,Tim Linkinwaler se retira fièrement pour se renCenner 

dans sa cage de verre, de l’air d’un homme qui leur avait dit leur 

fait, et qui était fermement résolu à iTen rien rabattre. 

* 

Les tVeres échangèrent quelques coups tfœil et tousser eut une 
douzaine de fois avant de dire un moi* 

Gelan'empéchc pas, frère Ned, reprit Tautre avec chaleur, qu’il 
faut lui faire prendre un parti; tant pis pour ses vieux scrupules* 
cela devient insLipporLable. 

— Il aura beau dire, nous en ferons noire associé, frère Ncd, et 
s’il ne veut pas se rendre a ramiahie, nons emploierons la vio¬ 
lence. Mais, en attendant, mon cher frère, nous l'etenoiis là notre 
jeune ami, pendant que sa pauvre mère et sa sœur sont [Kuil-ètre 
inquiétés de ne juis le voir revenir, Souliaitons-hii le bonsoir pour le 
niomeiil; et, tenez, inoii cher monsieur, no perdez [las cette jietiLe 
boîte; et.,, non, non, pas un mot de remerciement, prenez garde 
seulement dans les rues, en traversant la foule 
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M. Timotliée Linkinwater arriva le soir, à l’heure qu’il avait in¬ 
diquée. Malgré son originalité, malgré le soin jaloux avec lequel il 
veillait à ceque la libéralité sans bornes deses patrons ne fit pasfausse 
route, il crut devoir leur faire sur Nicolas le rapport le plus favo¬ 
rable, et dès le lendemain le jeune aspirant fut nommé au siège 
vacant dans le comptoir des frères Cheeryble, aux appointements de 
mille écus par an. 

« Eh! cju’cn dites-vous, cher frère, dit le premier protecteur de 
Nicolas, si nous leur louions ce petit cottage de Bow, maintenant 
vacant, à un prix un peu juoins élevé que le prix ordinaire. Hein! 
frère Ned‘.’ 

— Gratis même, dit le frère Ned. Nous sommes riches, et fran¬ 
chement ce serait une honte de loucher d’eux le prix d'un loyer dans 
l’état où ils sont. Logeons-lcs pour rien du tout, mon cher frère, 
pour rien du tout. 

— l'rère Ned, il vaudrait peut-être mieux deniander quelque chose, 
reprit rautre avec douceur; ce serait un moyen de leur faire con¬ 
server des habitudes d’économie, voyez-vous, et aussi de ne point 
les accabler du poids d’une reconnaissance excessive pour les ohlt- 
gatioiis qu'ils croiront avoir contractées envers nous. Nous jioiir- 
rions mettre le loyer A quatre ouciriq cents francs, et s'il nous était 
paye exactement, nous le capitaliserions d’ime manière ou d'une 
autre à leur profil. .le pourrais même, en secret, fairç, à titre de prêt, 
une petite avance de fonds pour leur procurer un mobilier; et vous, 
frère Ned, vous en feriez peut-être autant de votre coté; et si nous 
sommes contents d’eux, comme je l’espère, nous changerions le 
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prêt en pur don ; mais doucement, frère Ned, petit à petit, pour ne 
pas les Imniilier; eh bien, qu'en dites-vous, frère? a 

Frère ^Ned n’eut garde de contredire d’aussi bonnes raisons; au 
contraire, il eût regretté plutôt de ne pas les avoir trouvé es lui- 
même, En moins de huit jours, Nicolas fut installé dans sa place, 
et Mme Nîckleby et Catherine, dans leur petite maison; que d’espé¬ 
rances, de mouvement., de contentement en une semaine! 

Si le petit square devant la maison des frères Gheeryble n’offrait 
pas à Nicolas de grands sujets de distraction et d'observation, en 
revanche rintorieur de la maison était fait pour ramiiser et l’inté¬ 
resser vivement. Là il n’y avait presque pas un objet, animé ou 
inanimé, qui ne rappelât pour sa part la méthode scrupuleuse et 
l’exactitude parfaite de JL Timotliée Linkinwater. Aussi ponctuel 
que la pendule du bureau, le meilleur régulateur de Londres, 
selon lui, après l’horloge d’une vieille église inconnue, cachée dans 
un coin près de là, le vieux caissier observait, dans le retour des 
plus milices travaux, comme dans rarrangement des plus minces 
objets de son petit cabinet, un ordre précis et régulier. C’eût été 
réellement une cage de verre destinée à recouvrir des curiosités de 
prix qu’elle n’eût pas été mie*ux rangée. Le papier, les plumes, 
l’encre, la règle, les pains à cacheter, la cire, la poudrière, le pelo¬ 
ton de fil, la boîte d’allumettes, le chapeau de Timothée, les gants 
de Timothée pliés avec un soin scrupuleux, l’habit numéro un de 
Timotliée pendu au mur comme un autre lui-même, tout avait sa 
place fixée, mesurée à un pouce près. Après la pendule incompa¬ 
rable, il n’y avait pas au monde un instruirieiit aussi sûr, aussi irré¬ 
prochable que le petit thermomètre accroché derrière la porte. Il 
ii’y avait pas non plus dans tout runivers un oiseau qui eut des 
liabitudes aussi méthodiquès, aussi régulières que le merle aveugle 
qui passait sa vie à rôver et à sommeiller dans une bonne grande 
cage; malheureusement il avait perdu la voix par suite de son 

grand âge, bien des années avant que Timothée en eût fait l’eni- 

* 

pleüe. 

Et. puis il fallait voir, quand Timothée, d’un ton mélodieux, lui 
criait ; c Dick », comme Dick jusque-là immobile et sans vie, un 
vrai merle empaillé, ou une imilalion de merle en bois assez g^ros- 
sière, faisait tout à coup trois petits sauts pour venir passer son bec 
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au travers des barreaux de sa cage, et tourner du côté de son vieux 
maître sa tête sans regard! Et qui peut dire quel était alors le plus 
heureux de l’oiseau ou de Tim Linkinxvater? 

Telles furent les impressions qui frappèrent vivement Tespril de 
Nicolas le matin même du_ jour où il vint prendre possession du 
tabouret vacant, et où il promena autour de lui des yeux plus libres 
et plus satisfaits qu’il n’avait fait depuis longtemps. Sans doute ce 
fut un stimulant pour son énergie, un aiguillon pour son courage, 
car, pendant les deux premières semaines, il se leva plus matin et 
se coucha plus tard, pour consacrer toutes ses heures de liberté à 
Télude des mystères de la tenue des livres et des autres règles de 
comptabilité commerciale. Il s’y appliqua avec tant de suite et 
de persévérance, que, malgré son ignorance antérieure de ces con¬ 
naissances spéciales, il y fit des progrès extraordinaires. Au bout 
d’une quinzaine de zèle eide patience, il se trouva en état de confier 
à M. Linkinwater ses espérances 'de succès et de lui rappeler la 

promesse qu’il lui avait faite de l’associer désormais à ses travaux 

« 

sérieux. 


Que la jeunesse est aventureuse ! vraiment, on ne comprend pas 
quelquefois les hardiesses auxquelles elle est capable de se porter. 
Quand je pense que, sans prendre la précaution de bien s’asseoir sur 
son tabouret, point du tout, en se mettant à son aise, debout devant 
son pupitre, le sourire sur les lèvres (ceci est positif, M. Linkin¬ 
water l’a vu, et il n’en revenait pas, il l’a souvent répété depuis), 
Nicolas trempa sa plume dans l’encrier, et la plongea, le téméraire! 
dans les livres de Cbeeryble frères. 

Tim Linkinwater en pâlit, et, se tenant assis en équilibre sur les 
deux pieds de devant de son tabouret, penché vers Nicolas, il le 
regardait par-dessus l’épaule, sans oser seulement souffler, tant il le 
suivait avec inquiétude. Frère Charles et frère Ned entrèrent l’im 
après Taulre dans le bureau ; mais Tim Linkinwater, sans se retour¬ 
ner pour les voir, leur fil de la main un signe d’impatience, pour 
leur recommander le plus profond silence, pendant que ses regards, 

tendus et inquiets, suivaient dans tous ses mouvements te bec de la 
plume novice. 

Les deux frères étaient là à regarder ce tableau, la figure riante; 
mais Tiiu Linkinwater ne riait pas, lui, il ne remuait seulement pas. 
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Enfin, au bout de quelques minules, il reprit sa respiration avec une 
espèce de long soupir, et, toujours en équilibre sur son tabouret, 
sans changer de position, il jeta un coup d’œil à la dérobée sur 
frère Charles,lui montrant secrètement Nicolas du bout de sa plume, 
et fit, d’un air grave et décidé, un signe de tête satisfait qui voulait 
dire clairement • « Il ira ». 

Frère Charles y répondit par le même signe de tête, et échangea 
un bon gros sourire avec frère Ned; mais justement Nicolas s’arrêta 
en ce moment, pour passer à une autre page, et Tim Linkinvvater, 
incapable de contenir plus longtemps sa joie, descendit de son 
tabouret, et saisit avec ravissement son Jeune ami par la main. 

« C’est lui qui a fait cela, dit Timothée en se retournant vers ses 
patrons et en remuant la tête d’un air de triomphe. Ses grands Bel 
ses grands D sont exactement comme les miens; il pointe tous ses 
i et barre tous ses t à mesure qu’il écrit. Voyez comme c’est 
agréable! Croyez-vous que je ne me sois pas souvent demandé avec 
inquiétude ce que deviendraient après moi ces livres-là? Croyez- 
vous que je n’aie pas souvent pensé que, quand je n’y serais plus, ' 
les choses pourraient bien aller ici tout de travers? Mais mainte¬ 
nant, continua-t-il en désignant du doigt Nicolas, maintenant, avec 
quelques leçons que je lui donnerai encore, je suis tranquille. Les 
affaires iront leur train quand je serai mort, tout comme de mon 
vivant; rien de changé, et j’emporterai lu satisfaction de savoir 
qu’il n’y aura jamais eu de livres, jamais, non, jamais, comme les 
livres daClieeryble frères. » 

Api 'ès celle explosion de sentiment j M* Tim Lînkinwater fit 
entendre un rire superbe, triomphant; puis il relouriia tranquille- 
rnont à son piipitre^ reporter à la colonne des diîtaioes le nombre 

'H. 

soixante-seize, qu’il avait retenu sur la colonne précédente, et con¬ 
tinua ses comptes, comme si de rien n’élail. 

î Tim LinkinwaLer, monsieur, dit le frère Charles, donnez-moi la 
main, monsieur. Que je vous voie vous occuper d’autre cliose avant 
d’avoir reçu nos compliments et nos vœux pour votre anniversaire! 
Que Dieu vous garde, Tiinolliée, que Dieu vous garde! 

— Mon cher frèi’c, dit Tautre en saisissant la main de Timothée, 
Linkinwaler a l’air plus jeune de dix ans qu’à son dernier anniver¬ 


saire. 
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—Rappclez-vcms,Tim, dit frère Charles, f[ue nous dînons aiijoiir- 
d’Iiui à cinq heures et demie au Heu de deux heures. Vous savez que, 
le jour de votre anniversaire, nous changeons toujours notre lieure. 
M. Nickleby, mon cher monsieur, vous serez des nôtres. Tim Lin- 
kinwater, donnez-moi votre tabatière comme un souvenir pour mon 
frère Ned et pour moi, du plus fieffé et du plus dévoué coquin que 
nous aimions tous tes deux, et recevez celle-ci en échange coniine 
un faible gage d’estime et de respect de notre part, surtout nous 
vous défendons de rouvrir avant de vous mettre au lit, et de jamais 

a' 

nous en reparler, ou je tue le merle. » 

Là-dessus les deux jumeaux, toujours jasant, toujours riant, 
pour éviter, selon leur coutume, les remerciements qu’ils auraient 
eu à essuver de la reconnai.ssance des autres, se mirent à trotter 
ensemble, bras dessus, bras dessous, cbarniés d’avoir laissé dans 
les mains de Tim Linkinwater une riche tabatière en or, contenant 


un billet de banque qui valait bien dix fois la tabatière. 

A cinq heures un quart arriva, selon l’usage antique et solennel, 
la sœur de Tim Lihkinwater, aussi ponctuelle que son frère. 

La compagnie se composait des frères Cheeryble, de Tim Lînkin- 
waler, d’un ami de Timothée au visage vermeil couronné de che¬ 
veux blancs (c’était un commis en retraite de la Banque), enfin de 
Vicolas, qui fut présenté en règle à la sœur de Tim Linkinwater, 
avec ïes formes les plus graves et les plus solennelles. Les convives 
étant donc au complet, frère Ned sonna pour demander le dîner; 
011 vint annoncer qu’il était servi ; il s’empara du bras de la sœur 
de Tim Linkinwater pour la conduire dans la salle à manger, où le 
couvert était mis avec une certaine cérémonie. Puis frère Ned prit 
le haut bout; frère Charles lui fit vis-à-vis, la sœur de Tim Linkin- 
wateràla gauche de frère Ned; Tim Linkinwater à la droite; un 
maître d'hôtel déjà ancien, gros rougeaud à jambes courtes, se mit 
à son poste derrière le fauteuil de frère Ned, oii îl se tenait fixe, 

immobile, sauf quelques signes télégraphiques de sa main droite; 

« 

pour se préparer à découvrir les plats avec dextérité. 

IjU conversation devint animée, et il n’y avait pas de danger que 
la bonne humeur des glorieux jumeaux la laissât dépérir, car ils 
mettaient tout le monde en train : aussi la sœur de Tim Linkinwater, 
dès le premier verre de champagne, se lança-t-cllc dans un long 
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récit bien détaillé de la vie de son frère, dès son bas âge. Quand la 
s<Biir de Tiui eut terminé ce récit plein d'intérêt, frère Ned tira la 
sonnette, et le maître d'holel ne tarda pas à reparaître. 

(c David, dit frère Ned* 

— Monsieur? répondit le maître d hôtel. 

— Une bouteille de tokay, David, pour boire à la santé de M. Lin- 
kinwater. » 

A l’instant même, par un trait d’babiîeté qui était en possession, 
depuis plusieurs années, de faire l’admiration générale de la société, 
le maître d’hôtel apoplectique, ramenant sa main gauche, cachée 
derrière son clos, la montra munie de la bouteille demandée, avec 
le tire-bouchon déjà planté au cœur du bouchon. Il enleva le bou¬ 
chon d’un seul coup et plaça la fameuse bouteille devant son maître, 
avec la gravité d’un homme qui sait rendre justice àson adresse, 

* Tout le monde est-il ici, David? demanda le frère Ned. 

— Oui, monsieur, les gens sont à la porte, répondit le maître 
d’hôtel. 

— Faites-les entrer, David, faites-les entrer. j> 

En recevant cet ordre, le vieux maître d’hôtel plaça devant son 
maître un petit plateau avec des verres propres, puis il ouvrit la 
porte à quatre employés et facteurs de bonne mine. Ces lionnes 
gens entrèrent en rougissant, avec force révérences, des ricane¬ 
ments embarrassés, soutenus à l’arrière-garde par la gouvernante, 
la cuisinière et la femme de chambre. 

« Sept, dit frèrc^^Ned, et David, cela fait huit. Et il remplit huit 
verres de lokay. Là, maintenant, vous allez tous boire à la santé de 
votre meilleur ami, M. Timothée Uinkinwater, et lui souliaîler 
santé et longue viè, accompagnées de beaucoup d’autres anniver¬ 
saires comme celui-ci : tant pour son compte que pour celui de vos 
vieux maîtres, qui le regardent comme un trésor inestîmalile. Mon¬ 
sieur Timothée Linkinvvater, à votre santé ! que le diable vous 
emporte, monsieur Tira Linkinvvater ! que Dieu vous bénisse 1 » 

Sans paraître le moins du monde embarrassé de cette conlradic- 
ticin étrange dans les termes, frère Ned appliqua à Tira Linkinwater 
une tape dans le dos, qui lui donna, pour le moment, un air aussi 
apoplectique que celui du maître d’hôtel, et vida d’un trait son verre 
de tokay. 
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Tout le corps des subalternes, sur le commandement du maîtie 
d’hôtel apoplectique,poussa li'ois liourras reconnaissants; seulement, 
à la grande indignation de leur capitaine, l’ensemble manqua de 
régularité, parce que les femmes s’obstinèrent à pousser, en leur 
particulier, une foule de petits hourras criards, également en 
désaccord avec le ton et la mesure. Cela fait, ils battirent en 
retraite; la sœur de Tim Linkinwater ne larda pas à suivre leur 
exemple. Les autres, au bout de quelque temjis, se levèrent aussi 
de table, pour prendre le Ihé et le café, et faire une partie de cartes. 

A dix heures et demie, heure indue pour le square, entra un 
petit plateau de sandwiches avec un bol de bishop. 

Avec tout cela il était plus de onze heures, et la sœur de Tim Lin¬ 
kinwater, maintenant habillée pour le départ, ayant déclaré qu’il y 
avait une grande heure qu’elle devrait être rendue chez elle, on 
envoya chercher une voiture, dans laquelle elle fut mise en grande 
cérémonie par les soins du frère Ned, pendant que te frère Charles 
donnait l’adresse 'au cocher, avec des instructions particulières. 

Nicolas avait du chemin à faire pour retourner chez lui, aussi 
n’y fut-il pas avant minuit passé. 

Mme Nickleby l’attendait, pour connaître les détails de la fête; 

aussi elle le pressa de questions sur ce qu’on avait eu à dîner, sur 

le .service de la table, si c’était trop cuit ou pas assez cuit, sur les 

* 

personnes qui étaient là, sur ce que les .MM. Cheeryble avaient dit, 

. sur ce que Nicolas avait dit, et sur ce qu’avaient dit les MM. Ghee- 
ryble lorsqu’il avait dit cela. Nicolas, pour satîsfaix’e au désir de 
sa mère, fit la description complète et détaillée des cérémonies du 
jour, sans oublier les circonstances intéressantes de son petit 
triomphe du matin. 

Sa mère lui prédit à l’instant qu’il serait un jour l’un des associés 
de la maison. 
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Halph Nîckleby pensa qu’il ferait bien d’aller chercher des novi- 
velles de sir Mulberry llawk; non pas qu’il prît le moindre intérêt 
à sa précieuse santé; son intention était tout simplement de l’exas¬ 
pérer contre Nicolas, et de le pousser, s’il en était besoin, à tirer 
de lui une vengeance terrible. 

Dès lés premiers mots du vieux renard, sir Mulberry l’interrom¬ 
pît, et se mit à vociférer contre Nicolas des menaces odieuses, avec 
accompagnement de blasphèmes abominables. 

Ralph, qui avait un talent d’observation peu ordinaire, fut surpris 
de voir, pendant cette tirade, l’accueil qu’elle parut recevoiir de 
lord Fi’édéi ick Verisopbt. 11 avait commencé par se friser les mous¬ 
taches de l’air le plus dégagé et le plus indifférent; mais, à mesure 
que sir Mulberry se donnait carrière, ses traits s’altérèrent, et il 
surprit bien plus encore son observateur loi'sque après cette phiiip- 
piqne le jeune lord, sans dissimuler son mécontentement, le pria 
sèchement de ne plus jamais reparler devant lui de cette affaire. 

« Rappelez-vous cela, Ibmk, ajouta-t-ii avec une énergie qui 
ne lui était pas ordinaire, jamais je ne seconderai, jamais je ne 
permettrai, si je puis l’erapèclier, une Hciie attaque contre ce 


jeune garçon. 

— Comment, lâche ? s’écria son ami. 

— Oui, répéta l’autre en le regardant en face. Si vous aviez com¬ 
mencé par lui dire votre nom et lui remettre votre carte, quitte à 
trouver après, dans sa position ou dans sa personne, des excuses 
])Oijr ne^pûim vous battre avec lui, ce n'était pas encore bien magni¬ 
fique; ma parole d’honneur, c’était déjà assez vilain comme cela. 
Mais, comme les choses se sont passées, tous les torts sont de votre 
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côté. Moi aussi, j’ai eu tort de no pas inlci-venir cl je m’en repens. 
Ce qui vous esl arrivé après était purement accidentel, ce n’était 
point prémédité, et c’est de votre tautc plus que de la sienne. Il 
l’cn portera donc pas la peine, croyez-moi ; cela ne doit pas être, 
ît cela ne sera pas. » 

En répétant avec insistance cette déclaration, le jeune lord 
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tourna sur ses talons ; mais, avant de sortir, il revint sur ses pas, 
pour dire avec plus de véhémence enftore : 

« .le suis convaincu maintenant, oui, sur mon honneur, je suis 
convaincu que la sœur est une jeune persomic aussi modeste qu’elle 
est belle. Quant au frère, tout ce que je peux en dire, c’est qu’il s’est 
conduit en bon frère, comme un homme de cœur et d’hoiinear. Je 
voudrais soulement de toute mon âme pouvoir en dire autant de 
nous tous. ) 

Pendant cette entrevue, et longtemps même avant le dénouement, 
l’omnibus s’était soulagé de miss La Creevy, qui revenait du cottage 
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des Nîckleby, et de Smike, qui lui avait servi de garde du corps; ils 
étaient maintenant arrivés devant la porte de la petite artiste. Miss 

4 

La Creevy ne voulut, pour rien au monde, laisser reparlii" Smike 
sans l’avoir réconforté au préalable; elle lui offrit de tremper un 
biscuit dans <(uelque liquide généreux. El comme Smike ne montra 
aucune répugnance à boire un petit coup de ce liqu idc généreux 
en y trempant un biscuit; comme, au contraire, il n’était pas fficlié 
de se donner des jambes pour retourner à Rovv, U s’arrêta un peu 
plus de temps qu’il n’avait résolu d’abord, et il y avait déjà une 
demi-heure que la brune était venue, quand il se remit en roule 
pour retourner à la maison. 

Il n’y avait pas de danger qu’il perdît son chemin, car c’était 
toujours tout droit, et il n’y avait guère de jour qu’il ti’y eût passé 
en accompagnant Nicolas, soir et matin. Miss La Creevy et son 
cavalier se séparèrent donc en pleine confiance, et Smike partit, 
chargé de mille compliments encore pour Mlle et Mme Nickiehy. 

Il Ilâna un peu en route. Il y avait déjà longtemps qu’il regardait 
à la devanture d’un bijoutier, regrcltaTit de ne pouvoir emporter 
quelque jolie bagatelle pour en faire cadeau à la maison, et se ligu- 
raiit le plaisir qu’il aurait à l’oirrir, quand toutes les horloges du 
quartier sonnèrent huit heures trois tpiarts. fléveillé ])ar leur 
carillon, il se remit à courir; il franchissait justement le coin d’iino 
rue de traverse quand il se sentit heurté d’un coup si violent et si 
soudain, ipi’il fut obligé de se retenir à un jioteau de lanterne pour 
ne pas tomber. Au môme instant, un petit drôle s’empara de sa 
jambe, et lit vibrer à ses oreilles un cri perçant ; 

« .A moi, papa, c’est lui, hourra î ï 

Smike ne connaissait que trop cette voix. Il abaissa ses yeux 
désespérés sur l’individu à qui elle appartenait, et, frissonnant delà 
tête aux pieds, n’eut que le temps de se retourner pour se trouver 
en face de M. Squeers, qui l’avait accroché au collet avec le bec de 
son parapluie, et se pendait à l’autre bout de toiiles ses forces 
pour retenir sa victime. Le cri d’allégresse venait de maître Waek- 
ford, que son papa avait amené à Londres avec lui. Maître Waek- 
ford, sans faire attention à ses coups de pied et à sa résistance, ne 
lâcliaîl pas plus sa jambe que le bouledogue ne lâche sa proie, 

11 suffit d’un coup d’œil à Smike pourcoraprendre toute l’étendue 



Â, 










































2(8 


VI K ET AVENTURES DE NICOLAS NI CK CE B Y. 

de son malheurj paralyser ses iiioyenSj et le rendre incapable de 
proférer un son. 

« Quelle chance! cria M. Squeers, tirant petit à petit son para¬ 
pluie, comme on tire la corde d’un puits, sans le décrocher, avant 
que sa main fût arrivée jusqu’au collet et pût le tenir lerme, quelle 
délicieuse chance ! Wackford, mon garçon, appelle un de ces fiacres. 

— O'i’est-ce qu’il a fait ? demanda un manœuvre qui passait par 
là, chargé d’une hottée de briques, et que Squeers avait appelé à 
son aide, ainsi que son camarade, quand il avait lancé si adroite¬ 
ment son parapluie. 

— Tout! répondit Squeers en regardant fixement son ancien 
élève avec un tremblement de joie. Tout ! il s’est sauvé, monsieur; 
il a pris'part aux attaques d’un buveur de sang contre son maître; 
il n’y a pas de crimes qu’il n’ait commis. .\.h! mon Dieu! quelle 
délicieuse chance ! » 

L’homme regardait Smike pour entendre sa défense; mais le 
pauvre diahle avait entièrement perdu le peu de moyens qu’il pou¬ 
vait avoir. Le fiacre arrive.'Maître Wackford y monte le premier; 
Squeers, lui, pousse son prisonnier, monte derrière ses talons et 
lève les glaces. Le cocher s’assied sur son siège et va son petit train, 
laissant là les maçons jaser comme bon leur semble sur l’incident, 
avec une marchande de pommes et un petit gamin qui sort de 
l’école du soir, seuls témoins de la scène qui vient de se passer. 

■M. Squeers s’assit sur la banquette en face de l’infortuné Smike, 
et, les mains fièrement plaquées sur ses genoux, le regarda, pen¬ 
dant au moins cinq minutes, dans le blanc des yeux, avant d’ètre 

* 

complètement remis de son extase ; après quoi il poussa un grand 
cri et se mit à claquer à droite et à gauche la figure de son élève, à 
plusieurs reprises. 

ï Laissez-moi retourner à la maison, s’écria Smike, devenu 
furieux. 

— Pour cela, vous pouvez en être sûr, que vous allez y retourner. 
Ne vous inquiétez pas, vous y retournerez à la maison. Je vous en 
réponds, et bientôt. Vous allez vous retrouver au paisible village 
de Dotheboys, en Yorkshire, avant huit jours, mon jeune ami, et 
si jamais vous en sortez, je vous donne la permission de n’y plus 
revenir ! î 
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En parlant ainsi, M. Squeers poussait des bottes dans la poitrine 
de Smike avec le fer de son parapluie, accompagnées d’une grêle 
d’estocades en tierce et en quarte sur la tête et sur les épaules 
avec les côtés du même instrument. 

«Parbleu, dit M. Squeers quand il s’arrêta pour se reposer la 
main, je n’avais pas encore rossé d’élève en fiacre; ce n’est pas 
bien commode, mais la nouveauté m’en plaît. » 

Pauvre Smike, il parait les coups de son mieux, et finit par se 
recoquillcr dans un coin de la voiture, la tête dans ses mains et les 
coudes sur ses genoux. Il était stupéfié, abasourdi, et ne songeait 
pas plus à faire le moindre eflbrt pour essayer d’échapper à la 
toutc-piiissance de Squeers, maintenant qu’il n’avait plus là d’ami 
pour lui parler et le conseiller, qu’il n’y avait songé pendant tes 
longues et tristes années de son martyre en Yorksliire, avant 
l’arrivée de Nicolas* 

Il croyait que la course ne finirait jamais. Que de rues enfilées 
les unes après les autres, et cependant Us trottaient toujours. 
Enfin M. Squeers commença à passer la tête à chaque minute par 
la portière, pour donner une foule d’indications successives au 
cocher. Après avoir traversé, non sans difficulté, quelques rues 
isolées, nouvellement construites, comme le montraient assez 
l’aspect des maisons et le mauvais état des chemins, il. Squeers se 
pendit tout à coup au cordon de toute sa force, et cria au cocher ; 
« Arrêtez ! » 

Le cocher arrêta à la porte de M. Snawley, ce tartufe à face lui¬ 
sante qui avait confié aux soins paternels de M. Squeers les enfants 
de sa femme. Sa maison se trouvait sur les extrêmes limites de 
quelques nouveaux établissements, contigus à Somerstown, et 
M. Squeers y avait loué un logement pour quelques jours, parce 
qu’il avait à faire à Londres un séjour un peu plus long que de 
coutume, et que d’ailleurs la Tête de Sarrasin^ ayant appris, à ses 
dépens, à connaître l’appétit de maître iVackford, avait refusé de le 
traiter à des conditions plus favorables qu’une grande personne. 

« Nous voilà ! dit Squeers en bousculant Smike devant lui dans la 
petite salle où M, Snawley et sa. femme étaient en train de manger 
un homard pour ieur souper. Voici le vagabond, le traître, le 
rebelle, le monstre d’ingratitude 1 
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— Quoi ! rélève qui s’ctait sauvé! cria Snawley, laissant, de sai¬ 
sissement, l elomber ses mains sur la table, le couteau et la four- 
clictte en l’air, les yeux ccar<iuillés. 

— Lui-même, dit Squeers en fourrant son poing sous le nez de 
Smike; puis il le retire et recommence plusieurs fois la même 
manœuvre, avec la physionomie la plus féroce. S’il n’y avait pas là 
une (lame, je lui... mais, patience, il n’y perdra rien. » 

Et M. Squeers se mit à raconter où, quand et comment il avait 
rattrapé son fugitif. 

I II est clair que c'est un coup de la Providence, dit M. Snawley, 
en baissant les yeux avec un air d’Iuiinilitc, et en élevant sa four¬ 
chette, avec un morceau de homard au bout, vers le plafond, pour 
remercier le ciel. Mais où a-t-il été tout ce têmps-là? Serait-il 
resté avec,., ? 

— Ah ! monsieur, dit Squeers, en rinlerrompanl et en se tour¬ 
nant du côté de Smike, êtes-vous resté avec ce démon de Nickleby, 
monsieur? » 

Mais ni questions ni taloches ne purent arracher là-dessus un 
mot de réponse à Smike. 11 avait pris en lui-même la résolution de 
périr plutôt dans l’affreuse prison où il allait retourner, que de pro¬ 
noncer une syllabe qui pùl compromettre son premier, son unique 
ami. 11 avait eu le temps de se rappeler les premières recomman¬ 
dations que lui avait faites Nicolas, en quittant le Yorkshire, de 
garder un profond secret sur sa vie passée. Il avait une idée vague 
et confuse que son bienfaiteur pouvait bien avoir commis un crime 
en l’emmenant, un crime terrible, qui l’exposerait à un châtiment 
redoutable s’il était découvert, et cette crainte avait aussi contribué 
à ic mettre dans l’état de terreur stupide où il était relojiibé. 

Voyant tous ses efl’orts inutiles, M. Squeers le conduisit dans une 
petite chambre en haut, sur le derrière, pour y passer la nuit; puis, 
après avoir pris la précaution de lui faire quitter ses souliers, son 
gilet et son habit, et de fermer par-dessus lui la porte en deliors, 
dans le cas peu probable où il retrouverait l’énergie de tenter 
encore une autre évasion, le digne gentleman l’abandonna à ses 
rétlexions. 
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La nuit, si pleine d'angoisses pour le pauvre maîhenreuxj avait 
fait place à une matinée d’été claire et pure de tout nuage, au 
momentoùune diligence duNord traversait gaiement et à grand bruit 
les rues d'IslingtoUj encore silencieuses, annonçant son approche 
par un avertissement sonore du conducteur, qui jouait sur son cor 
la fanfare du retour. Bientôt le bruit cessa, lu diligence venait de 
s’arrêter tout près du bureau de la poste. i 

Il n’y avait d^'autre voyageur à rexlérieur qu’un l)on gros provin¬ 
cial il la mise lionnéte, qui, planté sur rimpériale, les yeux fixés 
sur le dôme de la cathédrale de Saint-Paul, paraissait absorbé dans 
une admiration stupéfaite, au point de rester complètement insen¬ 
sible au remue-ménage du bagage et des effets que l’on descendait 
de la voiture, jusqu’à ce qu’eiifin, une des glaces de l’intérieur 
s’étant abaissée avec vivacité, il sc retourna pour regarder, et il se 
trouva lace à face avec une jolie petite figure de femme qui venait 
de mettre le mz à la portière, 

a Vois donc, ma fille, cria le villageois, en montrant du doigt 
l’objet de son admiration, c’est l’église de Saint-Paul; trédame! en 
voilà une qui est de taille ! 

— Dieu du ciel! John ! je n’aurais jamais cru qu’elle pût être 
moitié aussi liaute. Quel monstre ! 


— Un monstre ! ma foi, madame Browdie, je crois que vous avez 
dit le mol », répliqua le provincial d’un air de bonne humeur, en 
descendant lentement de Pimpériale. 

■ Il y avait, outre Mme Browdie, dans rintérieur de la voiturei 
une autre personne, profondément endormie, tellement enveloppée 
dans les plis de son cbûle et de son manteau, qu’il eût été impossible 
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au plus fiïi de deviner son sexe, sans un chapeau de easlor brun, à 
voile -veri, qni décorail sa tète, et qui, i force d’avoir élé co^mé et 
aplati, l’espace de quatre-vingt-cinq lieues, contre le coin de ia 
voiture, d’où sortaient encore, en ce moment, les ronllsinenis 
bruyants de la dame, présentait un aspect si risible qu'il n’en fallait 
pas tant pour mettre en mouvement les muscles toujours prêts à 
rire de la grosse face vermeille de Brovvdie. 

«Olié! cria John en tirant un bout du voile de la dormeuse 
allons! réveillons-nous, pas moins! » 

Ce ne lut pas sans se renfoncer encore bien des fois dans le coin, 
sans pousser bien des’ exclamations d’impatienc^et de fatigue, que 
la pei-sonne en question linit par pouvoir se tenir sur son séant, et 
alors, sous une masse énorme de castor écrasé, avec un hémicvcle 



de papillotes bleues autour de la tète, vous auriez pu reconnaître, 
devinez qui ? les traits délicats de Mlle Fanny Squeers. 

« Ah ! Tilda! cria Mlle Squeers, m’avez-vous donné assez de coups 
de pied, tout le long de cette cinenne de nuit ! 

— Par exemple ! j’aime bien cela! répliqua son amie en riant, 
lorsque c’est vous qui avez pris, sans vous gêner, presque toute la 
voilure à vous toute seule. 

Écoutez, Tilda, dit Mlle Squeers sérieusement, ne dites pas 
non, parce que c’est la vérité, et il est inutile que vous essayiez de , 
me persuader le contraire. 11 est possible que vous ne vous en soyez 
pas aperçue ■- vous dormiez de si bon cœur; mais moi, je n’ai pas 
seulement fermé l’œil ; aussi j’espère que vous pouvez me croire. > 

En faisant cette réponse, Mlle Squeers rajustait son voile et son 
chapeau, mais avec pende succès, car il n’aurait fallu rien moins que 
la baguette d’un magicien et la suspension complète de toutes les 
lois de ia nature pour donner à son couvre-chef figure humaine. 
Pourtant elle finit par se flatter qu’elle n’avait pas l’air trop mal¬ 
propre. Elle secoua les miettes de sandwiches et de biscuits qui 
s’éuùenl accumulées dans son giron, et profila du bras que lui otïraït 
John Browdie pour descendre de la voilure. 

« Là, dit .John au cocher dont il venait de^ faire approcher le 
fiacre, après avoir fait monter les dames et charger le 'bagage, 
nous allons à l’hotet de la Télé de Sarrasin, s 

Le lecteur a deviné que John venait d’épouser Mlle F’rice, et qu'il 
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faisait son voyage de noces, en compagnie de sa femme et de la 
demoisetle d'honneur. 

Une fois à la Tête de Sarrasin^ chacun d'eux se retira dans sa 
chambre; après un si long voyagej le sommeil n'était pas de trop; 
inais iis^^se retrouvèrent à midi à Lahle, devant un déjeuner sub¬ 
stantiel, clans un petit cabinet particulier au premier étage, avec 
vue de tous côtés sur les écuries* 

« Papa est-il ici, savesî-vous? demanda Mlle Scpieers au garçon 
<jui faisait le service, 

-Plaît-il, mademoiselle? 

— Papa, rcpéla-l-elle, est-il ici ? 

— Ici, où, mademoiselle? 

— Ici, dans la maison, répliqua Mlle Squeers. Papa, JL Wackford 
Squeers; il reste ici; est-il cheiï lui ? 

— Je n’ai pas entendu dire cpill y eût un gentleman de ce nom 
dans la maison, mademoiselle, répliqua le garçon; peut-être est-il 
en bas, au café, je vais voir. » 

Voilà-t-il pas quelque cliose de joli, ma foi ! Mlle Squeers, tout le 
long du chemin jusqifà Londres, n'avait parlé que de leur faire voir 
comme ils seraient bien reçus et bien traités en arrivant; avec fjiicl 
respect serait accueilli son nom et celui de sa famille; et puis on 
venait lui dire tout Lran([uiîlement qiTon ne savait pas si son,père 
était descendu à Liiôtel, comme si c'était le premier venu », disait 
Mlle Squeers dans un violent accès dlndignation* 

« Kh bien! c'est cela, informez-vous, riiommc, dit John IJiowdie; 
et puis, par la même occasion, vous me monterez encore un pâté 
de pigeons, voulez-vous? L'animal ! murmura-t-il en voyant le plat 
déjà vide, pendant que le garçon se retirait, il vous appelle cela un 
pfilé ! trois pigeonneaux, avec deux liards de farce et une croûte si 
Jégèi'e qu'on ne sait pas, quand on Ta dans la bouche, si elle y est 
encore ou si elle n'y est plus* A ce comple-là, il doit falloir bien 
des pûtes pour faire un déjeuner, » 

Au bout d'un court intervalle, dont John profita pour dire deux 
mots au Jambon et s'administrer une tranche de bœuf froid, le 
garçon revint avec un autre pâté et la nouvelle que M. Squeers ne 
restait pas dans la maison, mais qu'il y venait tous les jours, et 
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qii’aussitôt arrivé on le ferail raoiitcr. Là-dessus j il sortit; il 
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n’avait pas tourné les talons, qu’il rentra avec M. Squeers et soa 
intéressa ni liérilier* 

« l'ar exemple, qii’csl-ce qui se serait attendu à cela? » dit 
M. Squeers après avoir salué d’abord la compagnie, et reçu de sa 
tille cjuelijues nouvelles de son ménage. 

« Vous êtes bien surpris, papa, do me voir ici, répliqua la demoi¬ 
selle d’un ton de dépit; mais c’est <iue, comme vous voyez, miss 
Tilda a fait par se marier. 

— Et moi, je suis parti tout droit pour Londres, voyez-vous ça, 
monsieur l’institu teur ? dit John en livrant une attaque furieuse au 
pâté. 

— Je parie, reprit M. Squeers, que vous ne devinez pas sur qui 
nous avons mis la main, Wackford et moi. 

— Papa, ce n’est pas M...? » 

.Miss Squeers n’eut pas la force de finir sa phrase ;mais Mme Brow- 
die vint à son secours et la finit pour elle : 

<i Xicklebv? dit-elle. 

— N^on, dit Squeers, mais le numéro deux. 

— Ce ne serait pas Smike, peut-être? cria .Mlle Squeers en battant 

■( 

des mains. 

— Justement, c’est lui, répondit le père. Je vous l’ai empoigné 
bel et bien. 


— Comiiieiit ! s’écria John Browdie en repoussant son assiette, 
empoigné ce pauvre... (il se reprit) cet infernal coquin. Et où est-il 
donc? 


— Parbleu! dans mon logement, reprit Squeers; je vous l’ai 
enfermé à double tour dans la chambre de derrière, au deuxième 
étage, l’bomme dedans, la clef dehors. 

— Ouoi ! vrai? dans ton logement?Tu le tiens dans ton logement? 
lia! ha! r.\ngletcrre n’a pas ton pareil. Donne-moi ta main, l’ami. 
Il faut que je le donne une poignée de main pour ce bon tour. Il le 
lient dans son logement! 

— Et n’ayez pas peur qu’il m’échappe, ajouta Squeers d’un air fin, 
J’ai pris mes précautions, j’ai arrêté pour demain matin trois places 
.d’impériale; il sera entre moi et Wackford, et je me suis arrangé 

avec mon agent de Londres pour qu’il solde mes coniptes et m’envoie 
les nouveaux pensionnaires. Vous voyez que vous avez bien fait .do 
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venir aujourd'hui; sans cela vous ne nous auriez pas trouvés ici, 
MaiSjpuisque c'est comme cela, à moins que vous ne veniezprenflre 
le thé chez moi ce soir, nous ne nous verrons plus avant mon 
départ. 

— Eh bien, c'est dît, répliqua John en lui serrant la main, vous 
nous verrez ce soir, quand vous demeureriez à six lieues d'ici, 

— Vrai, vous voulez venir*? reprit M. Squeers, qui ne s'était 
pas attendu à lui voir accepter avec tant d'empressement son 
invitation, sans quoi il y aurait regardé à deux fois avant de la 
faire, 

John Browdie, pour toute réponse, lui donna encore une poignée 
de main. 

Leur intention, disait-il, n'était pas de commencer à visiter 
Londres le jour même de leur arrivée, ainsi ils seraient chez 
M. Snawley à six heures sans faute, et, quelques moments apres, la 
conversation finit par le départ de SL Squeers et de son (ils. 

Le soir même, pendant qu'ils étaient tous à table dans la salle à 
manger de M, Snawley, John Browdie se trouva si mal à son aise 
et éprouva un étourdissement si violent, que la société en conçut 
les plus vives alarmes, excepté, pourtant, son excellente moitié, i]ui 
seule, conservant toute sa présence d'esprit, leur assura que, si 
M- Squeers voulait seulement lui prêter son lit une heure ou deux, 
en le laissant entièrement seul, son mal se passerait aussi vite qiVil 
était venu. Tout le monde convint que c'était le meilleur i)arli à 
prendre, plutôt que d’envoyer tout de suite chercher le médecin. 
On monta donc Jolin, en le soutenant a grarurpeine le long de 
Tescalier. La chose n'était pas bien commode : ce grand corps était 
d'un poids énorme, et s’il montait trois marches, il en redescendail 
. deux. Enrin, on le hissa sur le lit, on l'y laissa sous la garde de sa 
femme, qui revint dans la salle commune au bout de trois minutes, 
avec l'heureuse nouvelle qu'il dormait comme un loir. 

La vérité est que, dans ce moment même, au lieu de dormir 
comme un loir, John Browdie était assis sur le lit, rouge comme un 
coq, et se fourrant dans la bouclie un coin de l'oreiller pour s'empê¬ 
cher de rire aux éclats. Une fois qu'il eut réprimé cette envie, il 
ôta ses souliers, se glissa sans bruit vers la chambre voisine, où 
Smike était retenu prisonnier, tourna la clef en dehors, entra 
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comme un trait, ferma la' bouche au captif avec sa large main, 
avant qu’il pùl pousser un cri d’elTroi, et lui dit à i’oreilic; 

« Ouais! esl-ce que tu ne me reconnais pas, mon garçon? Brow- 
dic... .celui que tu as rencontré, après la bonne volée donnée au 
maître d’école ? 

— Si, si, dit Sniikc ; oh ! secourez-moi. 

— Te secourir! répliqua John en lui fermant la bouche pour 
qu’il n’en dît pas davantage; est-ce que tu devrais avoir besoin de 



'secoiirs, si tu n’étais pas le plus grand nigaud que la terre ait porté! 
Qu’est-ce que tu es venu faire ici? 

— C’est lui qui m’a emmené ; c’est lui, cria Smike. 

— Il l’a emmené! Tu ne pouvais pas lui éci'abouiller la tête, ou te 
jeter par teri‘c en lui allongeant des coups de pied, en criant à la 
garde?Quand j’avais ton Age, j’aurais voulu en manger douze comme 
lui ! Mais va, Lu n’es qu’un pauvre idiot, ajouta John d’un air de 
pitié, et, Dieu me pardonne, j’ai tort de gronder ainsi une pauvre 
créature comme toi. » 


Smike allait ouvrir la bouche 
l’arrèla. 


pour répondre, mais Biwüie 
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« Tiens-loi tranquille, et pas un mot avant que je te le dise. » 

.\près cette sage précaution, John Browdie secoua la tête d’un 
air résolu, et, tirant de sa poche un tournevis, se mit à dévisser la 
serrure, comme s'il n’avait jamais fiiit que cela, et la posa par terre 
avec l’instrument à côté. 

î Vois-tu ça? eh bien, c’est toi qui l’as fait, à présent, file. » 

Smike le regardait, bouche béante, sans comprendre un mol. 

■ 1 Je te dis de filer, répéta John, et lestement! Sais-tu où tu 
demeures?oui?bon. Ces habits-là, est-ce à toi ou au maître d’école? 

~ Ce sont les miens, répondit Smike, pendant que l’autre lui 
montrait une paire dé souliers et un habit avec un gilet, posés sur 
une chaise. 

— Mels-les vite. » Et en même temps, pour l’aider, John lui 
passait le bras droit dans la manche gauche, et lui mettait le pan de 
l’habil à la place du collet. 

(f A présent, suis-moi, et quand tu auras gagné la porte, tourne 
à droite, qu’on ne te voie pas passer. 

— Mais... mais... il va m’entendre fermer la porte, répliqua 
Smike, tremblant à cette idée de la tête aux pieds. 

— Qu’est-ce que lu as besoin de la fermer, nigaud, est-ce que tu 
as peur d’enrhumer le maître d’école, hein? 

— X...on, ditSmike dont les dents claquaient de frayeur; mais il 
m’a déjà rattrapé, il me rattrapera encore ; oh ! bien sûr, il me 
rattrapera encore. 

— 11 me rattrapera! il me rattrapera! reprit John impatienté; il 
ne te rattrapera pas, te dis-je. Je ne veux pas avoir l’air avec lui 
d’un mauvais voisin, c'est pour ça que je veux lui laisser croire que 
tu t’es sauvé de toi-même; mais s’il sort de la salle avant que tu aies 
décampé, gare à ses os ! je ne te laisserai pas reprendre. S’il s’aperçoit 
de ton départ tout de suite, je lui ferai faire fausse route, je t’en 
réponds.Mais si tu as du cœur, tu seras rendu chez toi avant qu’il se 
doute seulement que tu n’es plus ici. Allons! » 

Smike avait tout juste assez d’intelligence pour comprendre que 
les paroles de John étaient autant d’encouragements; il s’apprêlait 
àle suivre d’un pas tremblant, quand lirowdie lui murmura tout bas; 

« Tu vas dire au jeune maître que j’ai épousé Mathilde Price, et 
qu’il n’a qu’à m’écrire à la Télé de Sarrasin; dis-lui que je ne lui 
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garde pas rancune. Nom d’un chien! je vais crever de rire si j’ai le 

« * f * * 

malheur de penser à cette soiree-la. Ah! mon Dieu! je crois encore 
le voir acharné apres les tartines de beurre, b 
C’ était un souvenir périlleux pour John, dans un pareil moment: 
il en éprouva un chatouillement qui manqua d’éclater en un rire 
bruyant, il no s’en fallut pas de rëpaisseur d’un cheveu. Heureuse¬ 
ment, pourtant, il eut la force de se retenir, descendit à pas de loup, 
tirant Smike derrière lui, se plaça devant la porte de la salle pour 
barrer le passage au premier qui voudrait sortir, et lui fit signe de 
décamper. 
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Une fois là, Smike ne se le fit pas dire deux fois. Il ouvrit la 
porte tout doucement, et, jetant sur son libérateur un regard de 
reconnaissance et de frayeur tout ensemble, il prit à droite et se 
mit à courir comme le vent. 


Jolin resta à son poste pendant quelques minutes, puis, voyant 
que la conversation continuait son train, remonta quatre à quatre, 
toujours avec la même précaution, et écoula pendant une heure 
par-dessus la rampe pour être prêt au moindre bruit. Tout restait 
parfaitement tranquille. 11 regagna donc le lit de M. Squeers, et, 
tirant la couverture par-dessus sa tête, se mit à rire aux îarmes. 
Se voyant une fois hors des griffes de son ancien persécuteur, 
Smike n'eut pas besoin d'être stimulé davantage pour faire tous scs 
efforts et pour appeler à son aide toute T énergie dont il était 
capable. Sans perdre un seul instant à réflécliir au clierniii qu'îl 
prenait, sans s’occuper de savoir s’il le conduisait chez lui ou s’il 
ne réloignait pas au contraire, il se mit à fuir avec une vélocité 
surprenante et une piersévérance infatigable. La crainte lui donnait 
des ailes, et,la voix trop connue de Squeers semblait relentir à ses 
oreilles sous la forme de cris imaginaires poussés par une troupe 
d’ennemis acharnés à sa poursuite* Les sens troublés du pauvre 
garçon lui faisaient, pour ainsi dire, sentir déjà derrière lui leur 
baleine; ils pressaient ses pas; ils suivaient sa piste, quelquefois 
distancés, il est vrai, dans cette course fantastique, mais quelque¬ 
fois aussi gagnant sur lui du terrain, selon les alternatives d’espé¬ 
rance ou de crainte dont il se sentait agité. Longtemps encore, 
après s’être convaincu que c’étaient de vains sons, qui n’avaient 
d’existence que dans le désordre de son cerveau, il n’en continuait 
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pas moins sa course toujours aussi impélueuse, que son épuisé- 
ment et sa faiblesse ne pouvaient reLardet- un moment. Ce ne l’ut 
que lorsque l’obscurité et le silence d’une grande roule dans la 
campagne le rappelèrent au sentiment des objets, extérieurs, et 
qu’au-dessus de sa tète le ciel étoilé l’avertit de la marche rapide 
du temps, qu’enfin, couvert de sueur et de poussière, hors d’haleine, 
il s’arrêta pour regarder autour de lui. 

A l’heure où il rentra dans la ville, par les quartiers de l’Ouest, 
la plus grande partie des boutiques et des magasins étaient fermés; 
la fonle, qui était sortie vers le soir pour prendre l’air après un 
jour brûlant, avait déjà regagné ses pénates, excepté quelques 
traînards qui flânaient encore dans les rues avant d’aller se mettre 
an lit. .Mais il en restait assez pour lui indiquer de temps en temps 
son ciiemin, et à force de questions répétées il finit par se trouver 
à la porte de Newman Noggs. 

Newman avait justement passé toute la soirée à courir par voies 
et par chemins, dans les rues de traverse et dans tous les coins de 
la ville, à la recherclie de la personne même qui venait en ce 
moment soulever son marteau. Nicolas avait fait de son côté des 
battues qui n’avaient pas été plus heureuses. Newman était donc 
assis à table, devant un misérable souper, d’un air triste et mélan¬ 
colique, lorsqu’il entendit le coup timide et incertain frappé par 
Smike à sa porte. Son inquiétiulo le tenait sur le qui-vive, attentif 
au moindre bruit. Aussitôt donc il descendit l’escalier et, poussant 
tm cri de joyeuse surprise, entraîna le visiteur inespéré dans le 
corridor, et jusqu’au haut de rescalier, sans lui dire un mot. 

Après l’avoir forcé à se rafraîchir, il lui dit ; 

<£ Vous allez rester ici ; vous êtes fatigué, harassé; moi j’irai leur 
annoncer votre retour; vous pouvez voiis vanter de leur avoir fait 
une belle peur. » 

Mais Smike, impatient de revoir ses amis, ne voulut rien entendre. 
Ils sorlirent donc ensemble, la nuit étant déjà bien avancée, et 
Smike, fatigué par sa course, avait si grand mal aux pieds, qu’il 
pouvait à peine suivre Noggs, en clopinant. Le .soleil était déjà levé 
depuis une heure lorsqu’ils arrivèrent an cottage de Bow. 

Nicolas avait passé la nuit, sans pouvoir fermer l’œil, à combiner 
des plans chimériques pour retrouver son pauvre camarade. Dès 
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qu'il entendit à la porte le son de deux voix bien connues^ il se 
jeta à bas du lit, le cœur plein de joie. Le bruit de leur conversation, 
de leurs félicitations, de leur indignation, eut bientôt réveillé tout 
le reste de îa famille, et SmikeTeçtiL un accueil cordial et empressé, 
non seulement de Catherine, mais aussi de Mme Nickleby, qui 
rassura de son estime éternelle et de sa proteclion à tout jamais. 

Nicolas commença par supposer que son oncle ne devait pas être 
entièrement étranger à cette tentative hardie, qui avait été si près 
de réussir. Mais, après mûres réllexions, il fui plutôt porté à croire 
que c’était à M. Squeers que revenait tout l’iionneur de l’enlève¬ 
ment de Smike; et, pour mieu.v s’en assurer, il résolut de s’adresser 
à John Browdie lui-même, pour connaître mieux les détails, Kn 
attendant, il se rendit à ses occupations ordinaires, rêvant tout le 
long du chemin à une infinie variété de plans, tous également 
fondés sur les principes les plus rigoureux de la justice distributive, 
mais malheureusement aussi tous plus chimériques les uns que les 
autres pour punir, comme il le méritait, le maître de pension du 
Yorkshire. 


11 faut croire que les calculs de Timothée étaient, ce. jour-là, 
plus compliqués que (riiabitude, car lorsque Nicolas, en revenant 
de faire une commission, lui demanda si M. Charles Clicervble était 
seul dans son cabinet, Timothée lui répondit tout de suite, et sans 
la moindre hésitation, qiCil n’y avait personne avec lui; et cepen¬ 
dant il n’y avait pas dix minutes qu’il y était entré quelqu’un, et 
pourtant Timotliée se faisait un point d’honneur tout particulier 
de ne jamais laisser déranger les deux frères quand ils étaient 
occupés avec quelque visiteur. 

« En ce cas, je vais tout de suite lui porter cette lettre », dit 
Nicolas, et en même temps il alla frapper à la porte du cabinet. 

Pas de réponse. Il frappa de nouveau; celte fois encore, personne 
ne répond. 

« C’est qu’il n’y est pas, pensa Nicolas. Je vais toujours mettre la 
lettre sur son bureau. » 


Il ouvre donc la porte et entre. Mais il n’a rien de plus pressé que 
de revenir sur ses pas en voyant, à son grand étonnement, et non 
sans cmbari'as, une jeune fille aux pieds de M. Clieeryble, qui la 
suppliait de se relever, engageant une personne tierce, qui avait 
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tout l’air de la doinesti([üe de la demoiselle, à joindre ses efforts 
aux siens, pour la déterminer à ne point rester dans celle position. 

Nicolas balbutia quelque excuse assez gauche, et se retirait 
précipitamment, quand la jeune fille, en tournant un peu la têle, lui 
présenta les traits de la charmante personne qu’il avait vue au . 
bureau de placement lors de sa première visileàcet établissemetU. 
Puis, en jetant un coup d’œil sur la domestique, il reconnut cette 
même bonne, de modeste apparence, qui raccompagnait alors. 
Suspendu entre l’admiration qu’il éprouvait pour la demoiselle et 
la confusion où le jetait la surprise de cette reconnaissance inat¬ 
tendue, il resta immobile comme une souche, dans un tel état de 
saisissement et d’embarras, qu’il se sentit, pour le moment, égale¬ 
ment incapable de parier ni de bouger. 

■ «'Ma chère madame, ma chère demoiselle, criait le frère Charles, 
au comble de l’agitation, finissez, je vous prie; pas un mot de plus, 
je vous en conjure ; ce que je vous demande à mains jointes, c’est 
de vous lever. Nous..., nous ne sommes pas seuls. » 

En même temps il releva la jeune personne, qui alla prendre une 
chaise en chancelant, et s’évanouit. 

« Elle se trouve mal, monsieur, dit Nicolas en se précipitant vers 
clic. 


— Pauvre enfant, cria le père Charles, pauvre enfant! Où est le 
frère Ned“? Ned, mon cher frère, venez un peu, je vous prie. 

— Frère Charles, mon cher ami, répliqua Ned en entrant brus¬ 
quement dans le cabinet, qu’esl-ce qu’il y a? quoi ? 

— Chut! chut! pas un mol de plus, au nom du ciel, frère Ned, 
répliqua l’autre. Sonnez la gouvernante, mon cher frère; appelez 
Tini Linkinwater, venez vite. Mon cher monsieur Nickleby, je vous 
cil prie et vous en supplie, laissez-nous seuls. » 

Nicolas se retira immédiatement, et, en retournant au bureau, 
trouva la vieille gouvernante et Tim Linkinwater qui se cou¬ 
doyaient l'nn l’autre, dans leur empressement extraordinaire à se 
rendre près des frères Chceryble. Sans s’arrêter à écouter Nicolas, 
lim Linkinwater se précipita dans le cabinet, et Nicolas entendit 
aussitôt fermer en dedans la porte à double tour. 

Il eut le temps de réfléchir à son aise sur cet incident, car l’abseiice 
de Timothée se prolongea près d’une heure. 
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t, Enfin,'Tira Linkinwater revient.., d'une froideur désespérante, 
des papiers à la main, la plume entre les dents, tout comme si de 
rien n'‘était. 

€ Est-elle tout à fait remise? demanda >'icolas avec impétuosité. 

<k 

. ' — Qui ça? répondit Linkinwater. 

; — Qui ça? répéta Nicolas, la jeune demoiselle. 

■ — Combien font quatre cent vingt-sept fois trois mille deux 
cent trente-huit, monsieur Nickleby ! demanda Timothée, en repre¬ 
nant sa plume à la main* 

— Tout à riieure, reprit Nicolas; répondez d’abord a ma ques¬ 
tion ; je vous demandais.., 

“ Ail ! cette demoiselle? dit Timothée en menant ses lunettes, 
oui, oui; oh ! elle est tout à fait bien* 

— Tout à fait bien, n’est-ce pas? 

— Tout à fait, répliqua gravement M. Linkimvaler, 

— Est-ce qu’elle pourra retourner chez elle aujourd’hui? 

— Elle est partie* 

— Partie? 

— Oui. 

— J’espère qu’elle n’a pas loin à aller? dit Nicolas en regardant 
Tautre d’un œil curieux, 

— Maîsj reprit Pimperturbabie ïinioLliée, moi aussi, » 

Nicolas hasarda encore une ou deux observations, mais il était 

évident que ïim Linkinwater avait ses raisons pour éluder ses 
questions, et qu’il était résolu à ne pas satisfaire la curiosité de 
Nicolas. Naturellement, la curiosité de Nicolas s’en accrut. Sans se 
laisser décourager par cet échec, il revint le lendemain à la charge, 
enhardi par Toccasion, car il trouva M. Linkinwalei' moins taci¬ 
turne et moins boulonné qu’à l’ordinaire. Mais sitôt qu’il j'eprit son 
thème favori, l’autre retomba dans un état de taciturnité plus déses¬ 
pérant que jamais. 

Battu sur tous les points, il n’a plus d’autre ressource que 
d’épier' la prochaine visite de la demoiselle; mais il n’en est pas plus 
avancé : les jours se passent et la demoiselle ne revient pas. Il avait 
beau examiner avec attention la suscription de toutes lesieltres 
adressées dans son bureau aux [uilrons, il n’y en avait pas une qu’il 
pût supposer être de son écriture. Deux ou trois fois on le chargea 
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de commissions au dehors, qui devaient le tenir éloigné quelque 
temps, et qui étaient dans les attributions ordinaires de Tim Lin- 
kinwater, 

Nicolas ne put s’empêcher de croire qu’on faisait exprès, pour 
une raison ou pour une autre, de l’envoyer en ville pendant que la 
jeune fille venait à la maison. Mais rien ne justifiait son soupçon, 
et il n’y avait pas de danger que Timothée se laissât prendre à lui 
faire quelque aveu. 
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Le bitume des trottoirs de Snow-Hill avait été toute la journée 

4 

à frire et à rôtir en plein soleil, lorsque, dans un des plus petits 
salons de la Tête de Sarrasin, dont la fenêtre, ouverte sur la cour, 
recevait, sous la forme d’une vapeur à couper au couteau, les éma¬ 
nations qui s’exii al aient de la sueur fumante des chevaux dans 
l’écurie, on vit le service ordinaire d’une table à thé, rangé dans 
un ordre ragoûtant et propret, flanqué de grosses pièces de l'ésis- 
lance, bouillies et rôties : une langue, un p;Ué de pigeons, une 
volaille froide, un cruchon d’ale et quelques menus objets du môme 
genre. 

M. John Brovvdie, les mains dans les poches, voltigeait sans cesse 
autour de ces friandises, s’arrêtant seulement de temps en temps 
pour chasser les mouelies du sucrier avec le mouchoir de sa femme, 
ou pour plonger une cuiller à thé dans le pot au lait et déguster 
la crème, ou pour casser une croûte, couper une tranche et avaler 
le tout en deux fois, comme une couple de pilules; et chaque fois 
qu’il venait de faire un doigt de cour aux comestibles, il regardait 
à sa montre et déclarait, avec une impatience vraiment pathétique,' 
qu’il ne lui était pas possible d’attendre seulement deux minutes de 
idiis. 

« Mathilde! dit-il à sa femme,'qui reposait sur un canapé, les 
yeux demi-ouverts, demi-fermés. 

— Eh bien, John? 

— Eh bien, John! répéta son mari impatienté; voyons, ma fille, 
as-lu faim? 

—- bas beaucoup, dit Mme Browdie. 

— Pas beaucoup! répéta encore John en levant les yeux au pla- 
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fond; peut-on dire : pas beaucoup, quand nous avons dîné à trois 
heures et consommé après, seulement un goûter de petits gûteaux, 
qui ne fait quMrriter Tappétit d’un homme au ]mii de l’apaiser; pas 
beaucoup ! 

— Monsieur, dit le garçon en passant la tête par Tentre-bâille- 
ment de la porte, voici un gentleman pour vous! 

— ün quoi, pour moi? cria John, comme s’il avait compris que 
ce fût une lettre ou un paquet* 

— Un gentlemanj monsieur, 

— Sapristi ! mon garçon, dit John, qu’est-ce que tu as besoin de 
venir me dire ça? qu’il entre. 

— Elcs-vous chez vous, monsieur? 

— Chez moi ! cria John, je voudrais bien y être ; il y a deux heures 
que j’aurais pris mon thé. Ah çà, puisque j’ai déjà dit à l’autre 
garçon de lui dire d’entrer et de se dépêcher, que nous mourions 
de faim, qu’il entre donc. 

— Ah! ah! liens! donnez-moi la main, monsieur Nickleby. Par 
exemple, je peux bien dire que voilà un des plus beaux jours de ma 
vie. Comment allez-vous? eb bien, c’est égal, je suis content de 
vous voir. » 


Dans la chaleur de l’accueil cordial qu’il fit à Nicolas, John 
Browdie oublia qu’il avait faim; il lui donnait à chaque instant une 
nouvelle poignée de main, en lui appliquant sur la paume une 
tape qui n’était pas légère, pour ajouter un témoignage plus frap¬ 
pant encore à ses démonstrations de satisfaction. 

« Eb oui ! c’est elle, dit John, remarquant que Nicolas venait de 
regarder sa femme. La voilà ! nous ne nous querellerons plus pour 
elle, à présent. Ah! chien! quand je pense à ça!... Prenez donc, 
mon gai’çon; tenez : pour tous les biens que nous allons rece¬ 
voir, etc. » 

Je ne doute pas, pour ma part, que le bénédicité n’ait été bien et 
dûment achevé; mais on n’en entendit pas davantage, car John s’était 
déjà mis à jouer si activement du couteau et de la fourchette, que 
pour le moment il ne pouvait plus parler. 

« \oici la seconde fois, dit Nicolas, que nous nous trouvons à 
table ensemble, et la troisième seulement que je vous vois; eh 
bien, je me trouve aussi à l’aise avec vous qu’avec de vieux amis. 
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— C’est tout comme moi, dit John, 

— Et moi aussi, ajouLa Mme Crowdiep 

“ Oui, lîiaiSj dit Nicolas, ce n’est pas la même chose. Moi, j’ai 
des raisons particulières de reconnaissance. Sans votre bon cœur, 
mon brave ami, moi qui n’y avais aucun droit, je ne sais pas ce que 
je serais devenu, ni comment je me serais tiré d’affaire. 

— Parle K donc d’autre chose, répliqua John d’un ton bourru. 

Yous m’ennuyez* • 

— En ce cas, continua Nicolas en souriant, je vais vous chanter 
une autre chanson, mais toujours sur le môme air. Je vous ai déjà 
dit, dans ma lettre, tout ce que je sentais de gratitude pour l’intérêl 
que vous avez témoigné à ce pauvre Smike, en lui rendant la liberté, 
au risque de vous attirer des désagréments. Mais je ne saurais assez 
vous répéter combien nous vous sommes tous reconnaissants, lui, 
moi, et d’autres encore que vous ne connaissez pas, pour avoir eu 
pitié de lui. 

— Ahî s’écria Mme Brovvdie, tonte cette soirée-là j’étais sür les 
épines. 

— Ont-ils eu l’air de vous croire pour (pielque chose dans sa 
délivrance? demanda Nicolas à John Brovvdie. 

— Ils n’y ont seulement pas pensé, répondit le gros rieur en 
montrant ses dents d’une oreille à l’autre. J’étais là, bien à mon 
aise dans le lit du maître d’école, longtemps encore après la tii une, 
et personne ne venait. C’est bon, que je me disais, maintenant le 
gai'çon a pris de ravance ; s’il n’est pas chez lui à t’heure qu’il est, 
il n’ysera jamais. Ainsi vous pouvez venir quand vous voudrez, vous 
nous trouverez prêts : c’est du maître d’école que je parlais* 

— Je comprends bien, dit Nicolas. 

— Bon, le voilà donc qui vient. J’entends fermer la porte en 
bas, et montera tâtons... Allez doucement, vous ne tomberez pas, 
que je me dis en moi-mème; prenez votre temps, monsieur, il n’y a 
rien qui presse... Le voilàà la porte, il tourne la clef, il tournela clef, 
il lournc toujours, il aurait pu tourner jusqu’à demain, la serrure 
était par terre... « Holà! » qu’il crie. — Oui, que je me dis, criez, 
mon bonhomme, tant que vous voudrez, vous ne réveillerez per¬ 
sonne. — « Holà! lié! ^ et puis il s’arrête « Tu ferais mieux de ne 
«pas m’irriler davantage,disait le maître d’école,quelques minutes 
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( après; Smike, je vais te briser les os »... Encore une pause. Alors, 
tout à coup il demande de la lumière, on apporte une chandelle; 
vous jugez du tintamarre... « 11 est parti, qu’il dit, rouge de colère et 
« coiume un fou furieux. Est-ce que vous n’avez rien entendu? — 
« Ah oui! que je fais, je viens d’entendre fermer la porte d’entrée 
« dans l’instant; et puis, tout de suite après, j’ai entendu courir par 
« là (je ne lui montrais pas le bon côté). — Au secours ! qu’il crie.— 
« J’y vais », que je dis..-, et nous voilà partis au rebours. Ho! ho! ho! 

— Avez-vous été loin comme cela? demanda Nicolas, 

— Si nous avons été loin? répliqua John; je lui ai joliment 
dégourdi les jambes pendant un quart d’heure. Il était bon à 
voir, allez! le maître d’école, sans chapeau, pataugeant jusqu’aux 
genoux dans l’eau et dans la boue, trébuchant sur des bar¬ 
rières, culbutant dans des fossés, beuglant comme une vache 
enragée, ouvrant son œil unique tout grand pour découvrir son 
échappé, ses pans d’habit voltigeant par derrière, et toute sa per¬ 
sonne crottée jvisqu’à l’échine, y compris le museau. J’ai cru que 
j’allais tomber par terre en pâmoison à force de rire. » 

Rien que d’y penser, John recommençait de plus belle et, la con¬ 
tagion passant à ses auditeurs, ce fut bientôt un trio d’éclats de 
rire, en je ne sais combien de couplets, si bien qu’à la fin ils n’en 
pouvaient plus. 

« C’est un mauvais homme, dit John en s’essuvant les veux, 
un très mauvais homme, votre maître d’école. 

— Je ne peux pas le voir en peinture, .lohn, dit sa femme. 

— Allons donc! répliqua John, c’est pourtant à vous que je dois 
sa connaissance; sans vous, je ne saurais seulement pas ce que 
c’est. C’est vous qui me l’avez fait connaître. 

— Je ne pouvais pas, John, objecta sa femme, .renier Fanny 
Squeers, mon ancienne camarade d’enfance, n’est-ce pas? 

— Bien, ma fille, c’est justement ce que je dis. 11 faut vivre en 
bons voisins, voilà tout, et le traiter comme une vieille connais¬ 
sance. Moi, je ne demande pas autre chose; pas de bruit, tant 
qu’on peut l’éviter. Ne pensez-vous pas comme moi, Nicklehy? 

— Certainement, répondit Nicolas, et vous avez été fidèle à vos 
principes le jour où je vous ai rencontré à cbcval sur la route, 
après notre soirée orageuse. 











































r 


VIE ET AVENTURES DE NICOLAS NICKLEBV. Ï39 

H 

— Sans doute, dit John. Quand j’ai dit quelque chose, je m’y 
tiens. 

— Et vous avez raison ; et vous ag'issez là comme un brave homme, 
quoique peut-être pas comme un enfant du Yorkshire, s’il est vrai, 
comme on le dit à Londres, que ce soit le pays des gasconnades. 
A propos ! ne me disiez-vous pas dans votre lettre que vous aviez ici 
Mlle Squeers avec vous ? 

— Oui, répliqua John, c’est la fille d’honneur de Mathilde, et une 
drôle de fille d’honneur ! Il n’y a pas de danger qu’elle se presse de 
se marier, celle-là, 

— Taisez-vous donc, John, dit Mme Brovvdie, qui n’en goûtait 
pas moins la plaisanterie contre les vieilles filles, maintenant quelle 
avait ce qu’il lui fallait. 

— C’est le prétendant qui pourra se vanter d’avoir une fière 
chance, dit .(ohn en clignant de l’œil à cette idée-là. 

— Voyez-vous, monsieur Nickleby, reprit Mathilde, John a fixé 
notre entrevue à ce soir, parce qu’elle est allée prendre le thé chez 
son père. Savez-vous, monsieur Nickleby, ajouta-t-elle avec son 
sourire le plus narquois, que Fanny Squeers m’avait tout l’air de 
faire grand cas de vous. 

— lîien obligé, madame, mais je vous assure que je n’ai rien fait 
pour cela, au contraire. 

— Pourtant elle m’a donné à entendre que vous alliez, sous peu, 
vous unir par des engagements irrévocables et solennels. 

— Vraiment, madame, vraiment ! se mil à crier une femme, d’une 
voix perçante, vraiment elle vous a donné à entendre que moi, 
moi! j’allais m’unir à un assassin, à un voleur, qui a versé le sang 
de papa; pouvez-vous...? Oh, basse et vile Mathilde ! » 

Ces reproches sortaient de la bouciie de Mlle Squeers en per¬ 
sonne. C’est elle qui venait d’ouvrir la porte toute grande et de 
révéler aux veux étonnés des Browdie et de Nicolas, non seulement 
ses propres charmes, mais aussi l’imposante paire des deux Waek- 
ford, père et fds. 

« Voilà donc le prix, continua Mlle Squeers, que la colère rendait 
éloquente, voilà le pri.x de toute ma patience, de toute mon amitié 
pour cette vipère, celte... sirène! Voilà le prix de la bonté avec 
iaquede j’ai bien voulu faire attention à elle, la tirer de la crotte, 
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et me ravaler jusqu’à la couvrir de mon patronage. Est-ce que je ae 
vous ai pas couverte de mon patronage, madaïue*? 

— Non ! répondit Mme Browdie. 

_Quanta vous, monsieur Browdie, reprit Mile Squeersavec la 

même véhémence, je vous plains ; je n’ai rien pour vous ni contre 
vous, qu’un sentiment de parfaite pitié. 


— Ah ! dit John. 

— Oui, répéta Mlle Squeers en regardant du côté de son cher 
père, quoique je sois, selon vous, «ne drôle de demoiselle tr/fonnetir, 
et qu’il «’y ait pas de danger que je me presse de me marier^ et que 
mon mari doive avoir de la chance, je n’ai, pour vous, monsieur, 
que des sentiments de pitié. Mais je sais bien ce qui vous attend; je 
sais bien la vie qui s’ouvre devant vous, et vous seriez mon plus 
cruel, mon plus mortel ennemi, que je ne pourrais vous souhaiter 
rien de pis. 

— Pendant que vous êtes en train de souhaiter, ne souhaiteriez- 
vous pas plutôt d’être sa femme, le cas échéant? demanda Mme Brow- 
die avec la plus grande douceur de ton et de manières. 

— Alv! madame, que vous avez d’esprit, répliqua Mlle Squeers 
avec une profonde révérence, presque autant d’esprit que de finesse. 
Car vous avez mis beaucoup de finesse, madame, à choisir si à 
propos le moment où j’irais prendre le thé chez papa, pour ne pas 
revenir avant qu’on vînt me chercher. C’est grand dommage que 
vous n’ayez pas pensé qu’on pouvait être aussi fine que vous et dé¬ 
jouer vos plans. 

— Vous pouvez quitter ces grands airs, mon enfant, dit la ci- 
devant Mlle Price, se donnant à présent des airs de matrone, vous 
ne réussirez pas à me vexer comme cela. 

— Vous pouvez vous dispenser de faire ainsi la madame avec 

moi, répondit Mlle Squeers, je ne le souffrirai pas. Voilà donc le 
prix, n’est-ce pas... ? ‘ 

« 

— ha voilà encore avec son prix, cria John Brmvdie impatienté. 
Voyons, Fanny, que ça finisse, persuadez-vous une bonne fois que 
c’est là le prix, et n’ennuyez plus personne à demander si c’est le 
prix on si ce n’est pas le prix. 

— On ne vous demandait pas votre avis, monsieur Biwvdie, 


répondit Mlle Squeers avec une politesse étudiée, 


mais je vous en 
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remercie tout de même ; ayez seulement la bonté de ne pas vous 
permettre de m’appeler par mon petit nom. On a beau avoir de la 
pitié pour quelqu’un, ce n’est pas une raison pour que l’on oublie 
ce qu’on se doit à sot-même, monsieur Browdie, Mathilde, dit 
Mlle Squeers avec un tel redoublement de violence que John en 
sauta dans ses bottes, je renonce à vous pour toujours, mademoi¬ 
selle, je vous abandonne, je vous renie; je ne voudrais pas, ajouta- 
t-elle d’une voix solennelle, avoir une enfant qui s’appelât Ma¬ 
thilde, quand ce noni-là devrait la sauver du tombeau. 

— Quant à ce qui est de ça, fit observer John, il sera toujours 
temps de lui chercher un nom quand elle sera venue. 

T— John, dit Mme Browdie d’un ton conciliant, ne la taquinez 
pas. 

— Ah ! taquiner. Yraiment ! cria Mlle Squeers, montant sur ses 
échasses, taquiner! en vérité? Hé ! hé ! hé ! taquiner ! ne la taquinez 

pas! prenez garde de lui faire de la peine, je vous prie. 

* —^ 

— Ecoutez J Faiinyj dit Mme Browdie, vous savez qu’on s'expose 
à ne pas entendre toujours des compliments quand on écoule aux 
portes. Je n’Y‘ peux rien; seulementj j’en suis vraiment fâchée; 
mais, vous me croirez si vous voulez, Fanny, j’ai tant de fois fait 
votre éloge en voire absence, que vous pourrez bien me pardonner 
ce que j’ai dit là ; une fois n’est pas coutume. s> 

Mlle Squeers, au lien de faii'e une réponse directCj se contenta 
de toiser son ancienne amie des pieds à la Lôte et de lever te nez de 
î’air du plus ineffable dédain. 

En ce moment critique, M. Squeers entra en scène. 

<L Je suis sûr, à présent, dit-il en s’adressant à John UrowdiCj 
que c’est vous qui avez lait échapper mon pensionnaire. C’est vousj 
n’est-ce pas? avoucz-le. 

— Moij répondit John en élevant la voix- Eh bien i ouij c’est 
moi J qu’est-cc que ça me fait? C’est moi, après? 

— Vous l’entendez, ma fille, il avoue que c’est lui, dit Squeers 
en s’adressant à sa fille, vous avez bien entendu que c’est lui? 

— C’est lui 1 c’est lui! cria John. Voilà bien plus fort, ce que je 
vais te dire. Si Lu rattrapes un autre petit échappé, ce sera encore 
moi qui le ferai sauver. Si tu en rattrapes vingt, trente, c’est moi 
qui les ferai sauver, vingt, trente fois. Et voilà encore bien plus 
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for!, mainlenant, que tii m’as faiL nionler la moutanlo au nez. tu 
n’es qu’un vieux coquin. El lu os bien Iieui'eux d’en Être un vieux, 
car je l’aurais llanqtié une raclée quand tu t’es iierinis de venir 
conter à un honnête homme commeiil lu avais rossé le pauvre gar¬ 
don dans le fiacre. 

— ün honnête homme î cria Squeers en ricanant. 

— Ah oui ! un honnête homme, répliqua .lolm, je in’en flatte, et 
qui n’a qu’une cliose à se reprocher, c’est d’avoir janiais mis les 
pieds clicz toi. 

— DifTamation ! dit Squecr.s Irioniphanl, et deux témoins. Wark- 
ford sait prêter serinent, il ne sera pas embarrassé. Ah! coqtiin! 
M. Squeers tira son agenda pour prendre note du mol co^uûf. Très 
bien ! je ne donnerais pas pour cinq cents fi’ancs ce que ça me rap¬ 
portera aux prochaines assises, inoiisieiir, sans compter riionneur. 

— Les assises, cria John, qu’esl-ce que tu me chantes avec tes 
assises'? Ce ii’eslpas la premièro fois, fami, qu’ils vont aux assises, 
les maîtres d’école du Yorksliire, et je ne le conseille pas de revenir 
là-dessus, c’est trop cliatouilicux. 

.M. Squeers secoua la tète d’un air menaçant; il était pâle de 
colère. Puis, donnant le bras à sa lille, et linuit le petit àVackford 
par la main, il opéra sa retraite du côté de la porte. 

« Omml à vous, monsieur, dit-il en se retournant vers XicoUs 
qui, satisfait de lui avoir donné .son compte déjà une bonne lois, 
s’était celte fois abstenu de prendre part à la discussion, vous verrez 
si vous aurez allaircàmoi avant peu . Ah ! vous escamotez les enfants, 
c’est bon. Prenez garde que les pères, n’oubliez pas cela, que les 
j)êres ne viennent les réclamer et me les l’envoyer pour en faire ce 
que je voudrai, malgré vos dents. 

—Je n’ai pas peur de ça, répliqua Xîcolas en haussant les épaules 
et en tournant le dos avec mépris. 

— Non? répliqua Squeers avec un regard diabolique. Allons, 
partons. 

— Je vais quitter, avec papa, cette sociélé-là pour toujours, dit 
Mlle Squeers en jetant autour d’elle des regards pleins de mépris 
cl de hauteur. Je serais lioiUeusc de respirer le même air que ces 

gens-là. Pauvre M. Browdie, hé ! hé ! bé ! Perlnle et artificieuse 
Mathilde! » 
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A P l’csce nouvel accès de sombre et majeslueusecolère, MlleS<jiieers 
vi<iii les lieux, et, pour soutenir jusqu’au bout la dignité de son rôle, 
elle continua à sangloter, à crier, et à s’agiter dans le corriilor. 

Joliii Ib’owdie resta debout derrière la table, à promener ses 
regards de sa l'emine à Nicolas, de Nicolas à sa femme, la l)ouche 
toute grande ouverte. Sa main étant tombée par hasard sur le cru¬ 
chon d’alc, il le porta par habitude à scs lèvres; il y cacha quelque 
temps une partie de sa figui'e, reprit haleine, passa la bière à Nico¬ 
las, et tira le cordon de la sonnette. 

« llolà! garçon ! dit-il gaiement, alerte ! Emporte-moi tout cela, 
et ([u’on nous fasse pour sou[>er quelques grillades, un bon plat, et 


bien conditionné, à dix heures. Apporle-nous un grog au cognac cl 
une paire de pantoudes, vos plus grandes, et lestement, .sarpejeu! 
ajouta-t-il en sc frottant les mains, je n’ai plus à sortir ce soir pour 
aller chercher la demoiselle d’honneur; ma femme, nous allons 
commencer pour tout de bon à passer ensemble nos soirées conju¬ 
gales. » 
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L’orage avait depuis longtemps fait place au calme, et la soirée 
était déjà pas mal avancée. Quant au souper, il n’en était plus 
queslioii, que pour le digérer; et la digestion se.faisait grâce à une 
trantpiillité parfaite, à une conversation enjouée, à un usage modéré 
du grog au cognac, dans des conditions aussi favorables que possible, 
lorsque nos amis furent mis en émoi par un bruit de colère et de 
menaces au bas de l'escalier. 


« Tiens, qu’est-ce qu’il y a donc? » dit Nicolas en se précipitant 
vers la porte. 

.lolin lîrowdie avait déjà fait quelques enjambées dans la même 
direction, lorsque iMme Urowdic pâlit, et déclara à .lobn, que s’il 


s’e.\posait à un danger quelconque, son intention à elle était d’avoir 


immédiatement une attaque de nerfs, Jolin, qui ne pouvait se ré¬ 
soudre à demeurer là les bras croisés pendant qu’on se battait iiil- 
leiirs, fit avec sa femme une espèce de compromis, en lui preniml 
le bras pour descendre promptement sur les pas de Nicolas, qui 
était déjà au bas de l’escalier. 

Le corridor du café de l’hôtel était le théâtre du désordre, et Ton 
y voyait rassemblé tout rétablissement, habitués et domestiques, 


sans compter deux ou trois cochers et valets d’écurie. Ils formaient 
le cercle autour d’un jeune homme auquel on pouvait donner, 
d’après sa mine, deux ou (rois ans de plus qu’à Nicolas, et qui ne 
paraissait pas s’être contenté de provoquer son ennemi. Il fallait 
qu’il efit poussé bien plus loin son indignation, car il n’avaît plus à 
ses pieds que des bas, et l’on voyait seulement, non loin de là, une 
paire de pantoullcs à la li au tour de la tête d’un personnage inconnu, 
étendu tout de son long dans un coin vis-à-vis, et qui avait tout l’air 
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d’avoir été préaiabiement jeté à terre par nn coup de pied bien 
appliqué, puis souffleté gentiment avec ies panloiitles. 

Les liabiliiés du café, les garçons, les cochers, les valets d’écurie, 
sans parler d’une demoiselle de comptoir qui regardait par la 
fenêtre à demi ouverte, avaient l’air, pour le moment, autant qu’on 
en pouvait juger par leurs clignements d’yeux, leurs hochements de 
tète, leurs exclamations échangées à voix basse, fortement disposés 
à prendre parti contre le jeune gentleman qui n’avait plus que ses 
bas à ses pieds. Nicolas s’en aperçut, et, voyant un jeune homme à 
peu près de son âge, qui n’avait point l’air d’un tapageur de profes¬ 
sion, dans une situation difficile, cédant à une inspiration géné¬ 
reuse qui n’est pas rare chez ies jeunes gens, se sentit au contraire 
très disposé à prendre son parti contre tout le monde. Aussi se jeta- 
t-il étourdiment au centre du groupe, demandant, d’un ton plus vif 
peut-être qu'il n’était prudent dé le faire en pareille circonstance, 
pourquoi tout ce bruil-là. 

« llallo 1 dit un des valets d’écurie, voilà quelque prince déguisé! 

— Place pour le fils aîné de l’empereur de Russie, messieurs ! » 
cria l’autre. 

Sans faire attention à ces plaisanteries, toujours svives de l’accueil 
le plus sympathique lorsqu’elles s’attaquent dans la fouie aux per¬ 
sonnes bien mises, Nicolas regarda négligemment autour de lut. et, 
s’adressant au jeune gentleman qui avait en le temps de ramasser 
ses pantoufles et de s’en chausser, il lui répéta d’un air courtois sa 
question, 

Lejeune gentleman lui répondit : « Voici ce qu’il y a, c'est bien 
simple. Cet individu, que vous voyez là-bas, était en train de boire 
avec un de ses amis, dans le café, quand je suis venu moi-même y 
passer une demi-heure avant de me mettre an lit; car j'ai mieux 
aimé coucher ici que d’aller, à cette heure avancée de la nuit, à la 
maison, où l’on ne m’attend que demain.'Cet individu se mît à s’ex¬ 
primer en termes malhonnêtes et d’une familiarité insolente sur ie 
compte d’une demoiselle que j’ai rhonneiir de connaître, et que je 
reconnus, dans sa conversation, au portrait qu’il en fit au milieu de 
quelques inventions de son cru. Comme il parlait assez haut pour se 
faire entendre des personnes qui étaient là, je lui représentât très 
poliment qu’il SC trompait dans ses conjectures, et, comme clics 
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étaient (J’une nature offensante, je le priai de ne pas recommencer. 
En effet, il se contint un bout de tcirips, mais, comme il se mit en 
sortant à recommencer avec plus d’insolence que jamais, je n’ai pu 
m’empêcher de sauter sur lui et de faciliter son départ au moyen 
d’un coup de pied, (|ui l’a rais dans la position où vous venez de le 
voir tout à l’heure. Eh bien, je pi’clends savoir mieux que personne 
ce que j’ai à faire, ajouta le jeune homme encore un peu écliatiffé 
de sa récente querelle, et s’il y p quelqu’un ici qui juge à propos de 
reprendre la discussion pour son propre compte, ce n’est pas moi 
qui m’y opposerai, qu’il vienne. » 

Dans la situation d’esprit où se trouvait Nicolas, il n’y avait pas 
au monde une dispute dont le dénouement lui parût plus louable et 
plus honorable. Si quelqu’un se fût permis de parler mal devant lui 
de la jeune fille qu’il avait vue au bureau de placement et dans le 
cabinet de M, Charles Clieeryhlc, il aurait agi absolument comme le 
jeune gentleman. 11 épousa donc sa querelle avec une grande cha¬ 
leur, déclarant qu’il avait bien fait et qu’il ne l’cn estimait que 
plus. Aussitôt John Browdie, sans cire aussi sûr du point de droîh 
protesta avec autant de véhémence que l’avait fait Nicolas. Les pro¬ 
testations d’un géant aussi redoutable que .John Browdie produb 
sent toujours leur effet sur la foule. 

. La demoiselle de comptoir, à laquelle le jeune gentleman avait 
trouve le moyen de glisser uii adroit compliment sur les charmes 

m 

de sa pei'Sûmie, prit aussitôt parti pour lui. Elle demanda d’une 
voix perçante si cet homme qui venait de se faire battre avait 
l’inlcnlion de rester dans le corridor toute la nuit, ou s’il voulait 
bien débarrasser le passage. 

Les garçons transmirent les instructions de la demoiselle aux 
valets d’écurie, qui jetèrent en un clin d’œil l’infortunée victime à 
la porte, comme un paquet. 

. « .le suis sûr d’avoir déjà vu ce drôle-là, dit Nicolas. 

— Vraiment? répliqua sa nouvelle connaissance. 

— Oh !je le parierais, dit Nicolas ; où donc puis-je avoir... ? Tiens ! 
j'y suis, c’est le commis d’un bureau de placement, dans le beau 
quartier de Londres. Je savais bien que sa figure ne m’était pas 
inconnue. » ^ 

Et c’était bien en elTet Toni, le vilain commis en question. 
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« Quelle drôle de chose ! dit Nicolas^ réllcchissaiit à tous les inci¬ 
dents étranges qui, de temps en temps, au moment où il s’y atten¬ 
dait le moins, hû ramenaient ce bureau de placement sous les yeux, 
sans rime ni raison. * 

— Je vous suis très obligé de la bonté que vous avez mise à vous 
faire Tavocat de ma cause lorsqu'elle en avait si grand besoin, dit 
en riant le jeune homme, et il tira sa carte de sa poche pour la lui 
remettre. F^eut-être voudrez-vous bien me faire la faveur de me dire 
où je puis aller vous offrir mes remerciements? b 

Nicolas prit la carte, y jeta les yeux, et s’écria : 

«: Monsieur Frank Cheeryble ! Vous ne seriez pas, par hasard, le 
neveu de Clieerybîe frères, que Ton attend demain ? 

— ,1e ne me donne pas d’habitude, répondit M. Frank en plaisan¬ 
tant, le titre de : neveu de Clieeryhle frères. Mais je suis en effet le 
neveu des deux excellents frères connus sous cette raison commer¬ 
ciale, et j'ensiüstrésfier; mais vous, monsieur, je vois que vous devez 
être monsieur Nickleby, dont j’ai beaucoup entendu parler* Ma foi* 
je ne m’attendais pas à faire votre connaissance de cette muiiière-là; 
mais, pour être singulière, cette rencontre n’en est pas moins 
agréable, je vous assure* » 

Xicolas paya ces compliments de la même monnaie^ et ils échan¬ 
gèrent de cordiales poignées de main. Puis il présenta son ami A 
M* et Mme lîrowdie, et finalement ils i^emontèrent tous, pour passer 
une demi-heure d’amusement véritable et de satisfaction réciproque* 

Ce M. Frank Cheeryble, à en juger par le dernier incident, devait 
avoir la tête un peu chaude* xMais c’était en même temps un garçon 
de bonne humeur, qui avait de Tentrain et de la gaieté, dont la 
physionomie et la manière d’être rappelaient tout à lait à Nicolas 
les deux excellents frères* Son ton était simple comme le leur. 11 
avait dans toute sa personne cet air de franche bonhomie qui gagne 

h 

naturellement le cceur de tous ceux qui ont quelques sentiments 
généreux* De plus, c’était im garçon de bonne raine, intelligent, 
plein de vivacité, extrêmement enjoué, et qui, au bout de cinq mi¬ 
nutes, s’était lait à toutes les excentricités de John Browdie aussi 
aisément que s’il le connaissait depuis son enfance. Aussi n’y a-t-il 
pas lieu de s’étonner qu’au moment de la séparation il eût produit 
l’impression la plus favorable, non seulement sur le digne enlant 
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du Yorksilire et sur sa femme, mais encore sur Nicolas. Ce dernier, 
ruminant tout cela le long de son chemin, en retournant cllez lut, 
finit par conclure qu’il venait de jeter là les fondements d’une liai¬ 
son très agréable et très désirable pour lui. 

L’aurore ramena pour Nicolas l’ouverture régulière de son bu¬ 
reau, le train courant des affaires et, par-dessus le marché M. P rank 
Chceryble, accompagné d’une suite de sourires et de compliments 
des dignes frères, et d’une réception plus grave et plus bureaucra¬ 
tique, mais non moins cordiale au fond, de la part de M. Tim Lin- 

kitnvater. 

% 

« Comprend-on que M. Krank et .M. Nickleby se soient rencontrés 


hier au soir! dit Tim Linkinwaler, descendant lentement de son 
tabouret et promenant ses regards autour du bureau, le dos appuyé 
contre son pupitre, comme il faisait toujours quand il avait quelque 
chose de particulier à dire. Il y a, dans celte rencontre des deux 
jeunes gens hier au soir, une coïncidence vraiment bien remar¬ 
quable. El puis, qu’on vienne me dire à présent qu’il y a un lieu au 
inonde comme Londres pour ces coïncidences-là. 

— P'rère Ned, dit le frère Charles, après avoir donné à Timothée 
quelques petites lapes d’amitié dans le dos, nous devons nous trou¬ 
ver très lieurcux d’avoir près de nous maintenant deux jeunes gens 


de la force de notre neveu Frank et de M, Nickleby : ce doit être 


pour nous une source de plaisir et de grande satisliiclion. 

— Certainement, Charles, certainement, répondit l’autre. 

— Quant à Timothée, ajouta le frère Ned, ce n’est pas la peine 
d’en parler, c’est un petit garçon, un enfant que nous regardons 
comme rien du tout, et auquel il ne faut pas penser. Qu’esi-ce que 
vous dites de cela, monsieur Timothée, vilain garnement? 

.— .le dis que je suis jaloux de vos deux favoris, et que je vais 
chercher une autre place. Ainsi vous n’avez qu’à vous pourvoir de 
votre côté, s’il vous plaît. % 

Laissant M. Tim Linkinwaler rire tout à son aise de son excellente 
repartie, le frère Charles tira Nicolas à part et lui dit en lui prenant 
doucement la main : 

« Monsieur Nickleby, je suis impatient de voir si vous êtes établis 
convenablement et à votre aise dans votre cottage. Nous nous repro- 
cheiûons de laisser ceux qui nous rendent service souOfrir de 
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quelque pt'ivation ou de quelque gène qu’il sérail en notre pou¬ 
voir de faire disparaîlre. Je désire aussi beaucoup voir votre mère 
et votre sœur, faire connaissance avec elles, monsieur Niekleby, 
et trouver une occasion de relever leur courage en leur faisant 
savoir ceci ; tous les petits services que nous pourrons leur rendre 
seront bien au-dessous de ce que nous devons à votre ïcle et à Tar- 
deiir que vous déployez dans votre emploi. Pas un mot, mon cher 
monsieur, je vous en prie. C’est demain dimanche, je prendrai la 
liberté d’y aller vers l’heure du thé, dans l’espérance de vous 
rencontrer chez vous. Si vous n’y êtes pas, vous savez, ou si ces dames 
ont de la répugnance pour une visite intempestive, et qu’elles pré¬ 
fèrent ne pas nous voir encore, je puis y retourner un autre jour; 
tous les jours me conviendront. Que cela soit bien entendu entre 
nous. Diles-moi, frère Ned, mon cher ami, je voudrais bien vous 
dire un mot par là. » 

Les deux jumeaux sortirent du bureau en sc donnant le bras. 
Nicolas crut voir, dans celle nouvelle preuve d’amitié et dans 
toutes celles qui lui furent prodiguées ce jour-là, une espèce de 
bienvenue par laquelle les frères voulaient fêter le retour de leur 
neveu, en lui renouvelant à lui-même toutes les assurances flat¬ 
teuses qu’il en avait déjà reçues auparavant, et ces attentions 
délicates ajoutaient de plus en plus à ses sentiments d’aflection 
reconnaissante. 

Jugez si le lendemain soii’ on mit tout en l’air dans la maison, et 
si l’on lit d’immenses préparatifs pour la visite annoncée ; on n’oii- 
blia inême pas un gros bouquet, que l’on se procura chez le jardi¬ 
nier à côté, et que l’on subdivisa en une multiUide d’autres petits, 
pour orner la maison. Mme Niekleby en aurait volontiers tapissé le 
salon, d’après les principes do goût qui lui étaient tout parti¬ 
culiers, et qui n’auraient pas manqué d’attirer l’altention, si Ca¬ 
therine ne s’était pas offerte à lui en épargner la peine, pour les 
disposer elle-même avp l’élégance la plus simple et la plus natu¬ 
relle. Jamais le cottage n’avait paru plus joli que lorsqu’il fut, 
le lendemain, éclairé par le jour le plus gai et le soleil le plus bril¬ 
lant; mais ni l’orgueil deSraike en regardant le jardin, dont il s’oc¬ 
cupait tout particulièrement, ni celui de Mme Niekleby, quand elle 
passa son mobilier en revue, ni celui de Catherine, lorsqu’elle jeta 
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partout un coup d’œil de maîtresse de maison, n’îipprocliait de 
l’oigueil avec lequel Nicolas contemplait Catherine elle-môrae, En 
cHet, le plus riche château de toute l’Angleterre aurait été fier de 
trouver dans la heautc de ses traits et dans l’élégance de ses formes 
son ornement le plus rare et le plus précieux. 

Vers six heures du soir, Mme Nickleby fut jetée dans la plus vive 
agitation parle coup de marteau depuis si longtemps attendu, et 
son agitation ne fit que s’accroître quand elle entendit le bruit 
de deux paires de bottes dans le corridor, ce qui fit prophétisera 
la bonne dame que ce devaient être les deux MM. Cheeryble ; et, tout 
en SC trompant, elle ne se trompait pas. Ce n’étaient pas les deux 
frères, comme elle l’avait auguré, mais c’étaient MM. Charles Chee¬ 
ryble et Frank Cheeryble, son neveu, qui commença par s’excuser 
de cette visite indiscrète, en demandant mille pardons, qui lui furent 
tous accordésdela meilleure grâce du monde par Mme iS'ickleby,car 
elle avait compté ses cuillers, et savait qu’elle en aurait plus qu’il 
n’eu fallait pour le thé. L’apparition de ce visiteur imprévu necausa 
donc pas le moindre embarras (si ce n’est à Catherine, qui en fui 
quitte pour rougir deux ou trois fois dans le commencement). Ft 
d’ailleurs le vieux gentleman fut si cordial et si bon, et le Jeune 
gentleman l’imita si bien en cela, qu’il n’y avait pas trace de cette 
raideur cérémonieuse qui gâte presque toujours une première en¬ 
trevue, et Calberine se demanda plusieurs fois quand est-ce que la 
présentation officielle allait commencer. 

A la table de thé, la conversation s’engagea sur une foule de 
sujets variés; elle fut même plus d’une fois animée par des discus¬ 
sions qui ne manquaient pas d’avoir leur côté plaisant. 

Après le thé, on fil un tour dans le jardin, et, comme la soirée 
était belle, on quitta le jardin pour enfiler quelques sentiers dans 
la campagne, et se promener jusqu’à la brune. La société tout 
entière sembla trouver le temps très court. Catherine conduisait la 
bande, s’appuyant sur le bras de son frère et causant avec M. Frank 
Cbee/ybie. Mme Nickleby et le frère Charles suivaient à une petite 
distance. La pauvre dame était si sensible à la bonté que son cavalier 
mettait à lui exprimer son amitié pour Nicolas et son admiration 

, ^ ■s. 

pour CaLlierine, que le torrent impétueux de ces divagations ordi¬ 
naires se conlint pour cette fois dans des limites raisonnables. 
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Smike, qui ii’avail jamais été l’objet d’ua si vif intérêt que dans 
cette journée, marcluiit près d’eux, voltigeant d’un groupe à l’autre, 
selon que !e frère Charles lui mettait la main sur l’épaule pour te 
retenir auprès de lui, ou que Nicolas se retournait avec un visage 
souriant pour lui faire signe de venir causer avec son vieil arai, 
celui qui le comprenait le mieux, celui qui savait le moyen, inconnu 
aux autres, de lui dérider le front. 

L’orgueil est un des sept péchés capitaux; mais ce n’est sans 
doute pas l'orgueil qu’une mère'éprouve en pensant à ses enfants, 
ou bien alors ce serait un péché composé de deux vertus cardinales: 
la foi et l’espérance. Péché ou vertu, cet orgueil-là gontla le cœur 
de .Mme Nicklehy pendant toute la soirée, et, quand on reprit le che¬ 
min de la maison, on voyait encore briller à la lumière, sur ses 
joues, les traces des plus douce^s larmes qu’elle eût jamais versées. 


Après un petit souper, dont la gaieté tranquille était en parfaite 
harmonie avec ces dispositions d’esprit, les deux gentlemen fini¬ 
rent par prendre congé de ces dames. 
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Ralph se tenait debout, regardant Newman Noggs d’un air ren* 
frogné, pendant que l’élégant commis ôtait ses gants sans doigts, 
les étendait soigneusement sur la paume de sa main gauche, les 
étalait avec sa main droite pour en polir les plis, et se disposait à 
les rouler de l’air le plus affairé, comme s’il oubliait en ce moment 
tout autre soin devant l’intérêt majeur de ce cérémonial. 

« Parti de Londres ! dit Ralph lentement, vous vous serez trompé, 
vous retournerez. 

— Pas trompé, répliqua Newman, pas même parlant, parti. 

— Ce n’est donc plus un homme? Est-ce une femme ou un en¬ 
fant? marmotta Italpli avec un geste courroucé. 

— Je ne sais pas, dit Newman, mais il est parti. » 

Plus le mot /jarfi semblait désagréable à .M. Ralph Nicklehy, plus 
Newman Noggs semblait avoir à le répéter un plaisir inexprimable. 
11 le prononçait à pleine bouche, appuyant dessus aussi longtemps 


Ipv ’ 


qu’il le pouvait faire décemment, et, quand il ne pouvait plus en 
prolonger le son sans affectation, on voyaitqu’il se le répétait encore 
en dedans, comme si c’était an moins une consolation. 

« Et où cela est-il parti? dit Ralph. 

— France, répliqua Newman... Le danger d’une seconde attaque 
d’érysipèle... une mauvaise attaque... à la tête. Alors les médecins 
lui ont ordonné de partir, et il est pa-a-r-ti. 

— Et lord Frédérick? 

— Pa-a-r-ti aussi, répliqua Newman. 

— Alors il emporte avec lui ses taloches, n’Cot-ce pas? dît Ralph 
en se détournant. Il empoche les coups, et tile sans dire mot, et 
sans obtenir la moindre réparation. 
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— 1! est trop malade, dit Newman. 

■— Trop malade! répéta Ralph ; mais moi, j’aurais été mourant 
vqne je me serais vengé; au contraire, je n’en aurais été que plus 
prompt à me venger, si j’avais été à sa place. Mais il est trop 
malade I pauvre sir Mulberry ! trop malade ! » 

En prononçant ces mots avec un souverain mépris et avec l’appa- 



signe à Newman de sortir, et, se jetant sur sa chaise, il se mit à 
frapper le parquet du pied avec impatience. 

« Il faut que ce garçon-là soit sorcier, dit-i! en grinçant les dents; 
les circonstances conspirent pour l’aider.^ Parlez-moi des laveurs 
de la fortune 1 Qu’est-ce que c’est que l’argent, même au prix d’un 
bonheur insolent comme celui-là? » 


11 fourra avec colère ses mains dans ses poches, mais cependant 
ses premières réflexions furent sans doute adoucies p.ar quelques 
pensées consolantes, car sa figure se détendit, et s’il y avait encore 
dans les plis de son front une expression sérieuse, elle iraliissait 
plutôt la méditation et le calcul que le désappointement. 

« Après tout, murmura Ralph, Ilawk finira toujours par revenir, 
et si je connais bien mon homme, sa fureur n’aura rien perdu de 
sa violence pour avoir attendu.^Obiigé de vivre dans la solitude, 
combien un homme de son caractère doit trouver monotone une 
chambre de malade ! ne pas vivre ! ne pas boire ! ne pas jouer ! ne 
rien faire enfin de ce qu’il aime et de ce qui fait le fond de son 
existence ! Il n’y a pas de danger qu’il oublie de lui faire payer cher 
tout cela ! Peu de gens en seraient capables, mais lui moins que 
personne. » 

Il sourit et secoua la tête, posa son menton sur sa main, rêva et 
sourit encore, puis au bout d’un moment il se leva et tira la son¬ 
nette. 


« El ce M. Squeers, est-il venu ici ? demanda-t-il. 

— Il est venu hier au soir, il était encore ici quand je suis parti, 
répondit Newman. 

— Je le sais bien, imbécile ! Ce n’est pas Là ce que je vous 
demande, dit Ralpli furieux. Est-ii venu depuis ? a-t-il passé ici ce 
malin? 


— Non, brailla Newman de toutes ses forces. 
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— S'il vient en mon absence^ — je suis sûr qu il sera ici ce soir 

A neuf heures — qu’il atteiulû... et s’il y a un autre lionnne avec 
lui, comme c’est possible, qu’il attende aussi. 

— Qu’ils atiendeiit tous les deux? dit Newman. 

— Oui, répliqua Ralph, en tournant vers lui des yeux courrou¬ 
cés; voyons, aidez-moi à passer ce spencer, au lieu de toujours 
i-épéter après moi comme un peiToqucL qui ci’oassc, 

_Je voudrais bien être un perroquet, dit Newman d’un air 

boudeur. 

— .le le voudrais bien aussi, répliqua Ralpb en boutonnant son 
spencer, il y a longtemps que je vous aurais tordu le cou. * 

Newman ne répondit point à ce compliment; mais, en ajustant 
par derrière le collet du spencer de son patron, il regarda un mo¬ 
ment par-dessus son épaule, comme s’il avait l’intention de com¬ 
mencer par lui tordre le nez. Cependant, en rencontrant le regard 
de Ralph, il rappela ses doigts prêts à s’égarer, et frotta son propre 
nez avec une véhémence étonnante. 

Ralph, qui n’avail pas pénétre ses intentions excentriques, se con¬ 
tenta de jeter sur son commis un regârd menaçant, en lui recom¬ 
mandant d’avoir soin de ne pas faire d’erreur, prit ses gants et son 
chapeau et sortit. 11 fallait qu’il eût une clientèle bien extraor¬ 
dinaire et bien mélangée, car il faisait des visites tout à lait hété¬ 
rogènes, tantôt dans de riches hôtels, tantôt dans de pauvres petites 
maisons; mais elles avaient toutes le même but : l’argent. 

Quand il avait fait sa tournée jusqu’il Pimlico, en prenant seule¬ 
ment le temps de faire en route un piètre dîner dans quelque cui¬ 
sine bourgeoise, Ralph revenait cliez lui loni le long du j>arc de 

<1 

Saint-James. 

Ce jour-là, tes premières gouttes d’un orage violent le forcèrent 
à chercher un abri sous un arbre. Il se tenait appuyé conti'e l’arltre, 
les bras croisés, enseveli dans ses pensées, lorsque, en levant les 
yeiix par hasard, il rencontra tout à coup ceux d’un homme en hail¬ 
lons sordides, qui venait de faire sans bruit le tour du tronc pour 
le regarder en face d’un air scrutateur. La figure de ]'usurier prit 
à l’instant une expression que l’étranger parut se rappeler sans 
bcsiler, car elle le décida à faire un pas vers lui en l’appelant par 
son nom. 
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L'homme vil bientôt que la reconnaissance était réciproque, et 
fit signe à Ralph de reprendre sa première place au pied de l’arbre. 



l"iI0 3Iï1ë fit a RALPU de liEPREMÜHË SA PLACE 


Car, dans le ])remicr moment de surprise, il s’était écarté, et se 
trouvait maintenant exposé à la pluie, sans y prendre garde. 

« Monsieur Nickleby, dit-il d’une voix enrouée et alTaiblie, voulez- 
vous bien entendre quelques mots que j’ai à vous dire? 









































































































Î56 






VIE ET AVENTURES DE NICOLAS NICKLEBY 


— Je suis obl igé d’aUeiidre ici que la pluie tombe moins fort, dit 
Ralph en regardant le temps ; si vous me parlez, monsieur, je n’irai 

pas me boucher les oreilles, quoique je ne promette pas- pour cela 

« 

d’ètre moins sourd à vos paroles, 

^ Il y a un peu plus de vingt ans, dit l’autre d’une voix étoulVée, 
que nous nous sommes rencontrés pour la première fois. Vous vous 
rappelez : je venais vous réclamer ma part de profit dans une 
affaire que je vous avais procurée; et pour punir ma persistance 
vous m’avez fait arrêter, comme étant mon créancier, pour une 
avance de deux cent cinquante francs et quelques centimes, à cin¬ 
quante pour cent d’intérêt, ou à peu près. 

— Je me rappelle quelque chose comme cela, répliqua Ralph 
d’un air insouciant, et puis après? 

— Nous ne nous sommes pas brouillés là-dessus. J’ai fait ma 
soumission sous les verrous et derrière les grilles, où vous m’aviez 
claquemuré ; et comme vous n’étiez pas alors aussi huppé que vous 
l’êtes aujourd’luii, vous n’avez pas été fâclié de reprendre un com¬ 
mis un peu dégourdi, et qui s’entendît à votre genre de trafic. 

— Dites que vous avez imploré, mendié mon assistance, et que 
j’ai cédé à vos prières, répondit Ralph. Celait bien de la bonté de 
ma part, ou peut-être avais-je besoin de vous, je ne me rappelle 
pas bion. Cependant je suis porté à croire que vous pouviez me 
servir, car sans cela je vous aurais bien laissé implorer ma piiié 
jusqu’à demain. Vous étiez un homme utile, pas trop hoimèle, pas 
trop scrupuleux, pas trop délicat ni dans vos actions ni dans vos 
sentîmenis, mais enfin vous étiez un homme utile. 

— Utile! je le crois bien, dit l’étranger. Vous m’aviez déjà bien 
vexé, bien maltraité, plusieurs années auparavant, sans que je vous 
servisse moins fidèlement jusqu’alors, malgré votre dureté, n’est- 
ce pas vrai ? » 

Ralph ne répondit pas. 

« N’est-ce pas vrai ? répéta l’autre. • 

— Vous aviez fait votre besogne, répéta Ralph, et moi je vous 
avais payé vos gages. H me semble que nous ne nous devions rien, 
nous étions quittes. 

— Alors, peut-être, mais depuis? 

— Si nous ne le sommes pas depuis, c’est que nous ne l’étions 
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pas même alors ; car, vous l'enez de le dire Aous-même, a'Ous me 
deviez de l’arjent, et vous m’en devez encore. 

— Oui, mais ce n’est pas tout, dit l’étranger avec .vivacité, ce 
n’est pas tout, remarquez bien, .le n’avais pas oublié le mal ([iie 
vous m’aviez fait, comme vous pouvez le croire; aussi, la l'anounc 
d’uu côté, cl de l’autre l’cspoir de gagner à cela quelque argent, 
me firent profiter de ma position près de vous pour m’eiuparer 
d’un secret qui me donnât prise sur vous, .le le tiens, et vous sacri- 
(ierez bien la moitié de ce que vous possédez pour le connaître, mais 
ce n’est que par moi que vous poinez te connaître, .le vous ai donc 
quitté, bien longtemps après, vous vous rappelez, et, pour un 
pauvre petit déraôlé avec la loi, que, a'ous autres agioteurs, vous ne 
craignez pas de violer impunément tous les jours, je fus condamné 
à la transportation pour sept ans. Vous voyez ilans quel état je suis 
revenu. Maintenant, monsieur Nickleby, ajoula-t-il avec un singu¬ 
lier mélange d'humilité et d’assurance, voyons I que vouiez-vous 
faire pour moi? Gomment voulez-vous reconnaître, ou plutôt, fran¬ 
chement, combien voulez-vous payer mon secret? Mes prélenlions 
ne sont pas énormes, mais enlin il faut (juc Je vive, cl je ne puis 
pas vivre sans boire ni manger. L’argent est de votre côté, la faim 
cl la soif du mien. Vous pouvez vous en tirera bon marché. 

-Est-ce tout? (lit lîalpli, ûxanl sur son ancien coniiriis le même 
regard de mépris înfle.vibte, et remuant seulement les lèvre.?. 

— C’est de vous que cela dépend, monsieur N'ickloiiy, c’est tout, 
et ce n’est pas tent, selon qn’il vous plaira. 

— Eh bien alors, monsieur... je ne sais quel nom vous doimei', 
dit Ralpli. 

— Mon ancien nom, si vous voulez. 

— Eli bien donc! écoulez-moi, monsieur Brooker, dit Ralph avec 
un ton de colère rentrée. Écoutez-moi bien, car ce sont les derniers 
mots que vous entendrez jamais de moi. Il y a longtemps qiieje 
vous connais pour un franc coquin ; mais a'ous n’avez pas le coeur 
solide, et les travaux forcés avec un boulet au pied et une nourri¬ 
ture moins forliüanle que du temps où je vous vexais et vous nud- 
Iraitaù, ont déjà singulièrement hébété vos esprits, sans cela vous 
ne viendriez pas me débiler de pareilles fariboles. Vous ! un secret 
qui vous donne prise sur moi ! eb bien ! gardez-le ou dites-le 
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il tout le momie, comme vous voiulccz, je vous laisse le clioix. » 

Après avoir étonné de son ton dédaig^neux le misérable objet de 
sa colère, qui soutint son regard de mépris sans prononcer im 
mot, Ralph s’en alla de son pas ordinaire, sans montrer la moindre 
curiosité de savoir ce que devenait son interlocuteur, et même sans 
regardiM’ une seule t'ois derrière lui. L’iiotnnie resta à la même place, 
les yeux toujours fixés sur son ancien patron. Quand il l’eut perdu 
de vue tout à fait, il se croisa les bras, en mettant ses mains sous 
ses aisselles, comme si F humidité et le besoin glaçaient ses membres, 
et s’en alla le long du chemin, d’un pas traînant, demandant l’au¬ 
mône aux passants. 

« Sont-ils ici? » demanda Ralph en rentrant chez lui. 

Nexvmau lit signe que oui. 

« Venus il va une demi-heure... 

4 .' 

— Ils sont deux, dont l’un est un gros homme hiisaiil? 

— Oui, dit Newman, dans votre cabinet. 

— l’on, allez me chercher une voilure. 

— Une voiture 1 quoi ! vous... aller en voilure?... Eli ! b bégaya 
Newman. 

Halph répéta ses ordres d’un air mécontent, et Noggs, bien excu¬ 
sable de se montrer surpris d’une circonstance si extraordinaire, si 
contraire aux habitudes de son patron, car il ne l’avait de sa vie vu 
jirendre un liacre, alla faire sa commission, et revint promptement 
avec le véliicule. 

iM. Sqiieers y monta d’abord, puis Ralph, puis le troisième per¬ 
sonnage, que Newman n’avait jamais vu. Newman se tint sur le pas 
de la porte pour les voir partir, sans se donner la peine de se 
demander où ils pouvaient aller et pour quoi fa ire, jusqu’au moment 
où il entendit par hasard Ralph donner au cocher le nom et 
l’adresse de la personne chez laquelle il devait les mener. 

Aussi prompt tpie l’éclair, Newman, dans son étonnement, court 
chercher son chapeau, et s’élance après la voiture, dans l’intention 
sans doute de monter derrière j mais il n’y avait plus moyen . elle 
avait sur lui trop d’avance ; il fallut renoncer à l'espoir de l’atteindre 
dans sa course, Newman resta au milieu de la rue à la regarder, 
bouche béante. 

a Au l'ait, dit-il en s’arrêtant pour reprendre lialeine, qu’aurais-je 
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gagné à monlcr derrière? ii ra’atirail vu... Ah! c’est lé qu’il va! 
Qu’est-ce que cela va devenir? Si je l’avais seulement su hier, 
J’aurais, pu le dire... Ah! c’est là qu’il va! Il y a quelque iiiéchan- 
cetc là-dessous; cela ne peut pas être autrement. » 

Ses réflexions Turent interrompues par l’approche d’un homme 
à cheveux gris, d’un extérieur fort extraordinaire, mais peu avan¬ 
tageux, qui, s’avançant vers lui d’un pas timide, lui demanda la 
charité. 

Newman, encore plongé dans ses méditations, se détourna sans lui 
répondre, liais l’homme le suivit et lui dépeignit sa misère sous 
des couleurs si vives, que Newman (la dernière personne assuré¬ 
ment de qui l’on eût à attendre une aumône) se mit à chercher 
dans son chapeau pour voir s’il n’aiirait pas un sou; car lorsqu’il 
avait quelque argent, c’est là qu’il le mettait, dans un coin de son 
mouchoir. 

Pendant qu’il était occupé à en défaire le nœud avec ses dents, 
l’homme lui dit quelque chose qui attira son attention, et, de lil en 
aiguille, Newman finit par s’en aller côte à côte avec lui, l’étranger 
parlant avec chaleur, et Newman récoutani avec intérêt. 
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4 Comme nous quittons Londres demain soir, et que je ne crois 
pas avoir élé jamais aussi heureux de ma vie ni de mes jours, mon¬ 
sieur Nickleby, ma foi ! je veux boire encore un coup à votre santé, 
et au piaisir de notre procliaine rencoiiire. > 

Ainsi parlait John Krovvdie, en se frottant les mains avec de 
grandes démonstralions de joie, et en regardant autour de lui avec 
sa bonne face rougeaude, sur laquelle brillait une expression en 
parfaite harmonie avec la déclaration qu’il venait de faire. 

Quant au temps précis où John se trouvait dans ces heureuses 
dispositions, c’élail le môme soir dont il est question dans le dernier 
chapitre; le lieu de la scène élait le cottage de Bow ; l’assistance se 
composait de Nicolas, de Mme Nickleby, de M. cl Mme Browdie, 
de Callierine Nicklebv et de Smike. 

U 

Quelle bonne soirée ils avaient passée là! Mme Nickleby, connais- 
siuit les obligations de son fils envers riionnête villageois du 
Yorksidre, avait consenti, après s’être fait un peu prier, à inviter 
M. et Mme Browdie à venir prendre le thé clieî: elle. 

Il était onze heures; on allait se séparer. Pour complaire à ses 
liôtes, John avait consenti à chanter, avant de partir, une clianson 
du Yoi’kshire. 

11 avait à peine achevé le premier couplet, lorsqu’il fut brustpie- 
ment iiilerconipu par un coup de marteau si violent, à la porte de la 
rue, que les dames en tressailfirent et (pie le chanteur s’arrêta tout 
court. 

« Ce no peut être qu’une méprise, dit tranquillement Nicolas, 
nous ne connaissons personne qui puisse nous rendre visite à 
pareille heure, n 
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Cependant Mme Nîckleîjy n’élait pas aussi tranquille : elle fît une 
foule de suppositions en un moment. Peut-être cptcla maison Clice- 
ryble venait d’être incendiée, peut-être que les bons frères avaient 
envoyé prévenir Nicolas qu’ils lui donnaient un intérêt dans la 
société (jugez comme l’heure était bien'choisie pour lui faire celte 
communication !) ; ou peut-être encore que M. Liiikinwatcr s’était 
sauvé avec la caisse, ou peut-être que miss La Greevy était malade, 
ou peut-circ... 

Mais elle fut arrêtée dans .ses conjectures par une exclamation 
sulnic deCalberine et par ra])parition de Ualpii Nicklcby. 

« llcstcz, dit Ralph à Nicolas, qui s’était levé brusquement, cl à 
Catherine qui s’avançait vers son fi’ère pour s’attacher à sou bras. 
Avant que ce garçon-là dise un mot, écoutez-moi. » 

Nicolas se mordit les lèvres et secoua la tête d’un air menaçant, 
mais iï lui fut impossible pour le moment d’articuler une syllabe, 
Calliei'îiie sc serra contre lui, Smike se réfugia derrière eux, et 
.loliii Rrowdie se mit entre son jeune ami et le vieil usurier avec 
l’intention de les empêcher l’un et l’autre de faire un ])as do plus. 

« licoulez-moi, vous dis-je, répéta Ualpli, et lui, ne l’écoiUcz 
pas. 

— Alors, répliqua .lolin, dépêchez-vous, monsicui', de dire ce 
que vous avez à dire, et tàcliezde ne pas vous échaulfcr le sang, vous 
ferez mieux de vous le rafraîcliir. 

—-Oti! vous, dit Ralpli, je vous reconnaîtrais à votre langue, 
comme lui (en montrant Smike) à sa mine. 

^ Ne lui parlez pas, dit Nicolas recouvrant la parole, je ne souf¬ 
frirai pas cela; je ne veux pas l’entendre, je ne connais pas cet 
bomme-là, je ne peux pas respirer l’air qu’il corrompt jiar sa pré¬ 
sence; sa présence môme est une insulte pour ma sœur : je suis 
honteux de le voir ici, je ne souffrirai pas que... 

— Tenez-vous tranquille, cria John en lui appuyant sa large main 

sur la poitrine. ' 

— Alors, qu’il se retire à l’instant, dit Nicolas en sc déliatlanl, 
qu’il se retire, s’il ne veut pas que je porte la main sur lui; je ne 
lui permettrai pas de rester ici. John... John Brovvdîe ! suis-je ici 
chez moi? me prenez-vous pour un enfant? Rien que de le voir là, 
cria Nicolas cnllammé de colère, regarder avec tant de calme des 
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gens qui connaissent trop la noirceur de son finie et la lâcheté de 
son cœur, j’en deviendrais fou. » 

John Browdie ne répondit pas un. mot à toutes ces exclamations, 
mais il retint toujours Nicolas sans lilclicr prise, le laissa parler et 
reprit à son tour : 

<£ Il y a là quelque chose à dire et quelque chose à entendre. Vous 
y avez plus d’intérêt que vous ne croyez. Quand je vous dis que je 
me doute déjà tle quelque chose ! Tenez, qu’esl-ce que c'est donc 
que cette oinhre que je vois là-bas? Eh! le maître d’école! montre- 
toi donc, mon homme, ne sois pas comme'cela tout honteux; et 
vous, le vieux monsieur, allons, faites donc entrer le maître 
d’école. » 

En s’entendant apostropher, M. Squeers, qui était resté en arrière 
dans le corridor, à attendre le moment où son apparition serait 
utile pour faire son entrée avec plus d’effet, se vit obligé de ne pas 
la dilférer davantage, et se présenta comme un intrus, d’un pas 
timide et d’uii air piteux. John ne put s’empêcher de rire d’une 
gaieté si franche et si divertissante que Catlicriiie elle-même, au 
milieu de cette scène de surprise et d’inquiétude pénible, eut bien 
de la peine âne pas faire comme lui, et cependant elle avait les yeux 
pleins de larmes. 

« Quand vous aurez fini de vous amuser, monsieur... dit Ralph 
impatienté. 

~ C’est A peu près fini, pour le quart d’heure, répliqua John. 

— Ne vous gênez pas, monsieur, j’ai le temps. » 

Et en effet Rafph attendit qu’it y eut un parfait sifénee; puis, se 
tournant du côté de Mme Nickfehy, mais sans quitter des yeux le 
visage de Catherine, parce qu’il tenait beaucoup à surveiller l’effet 
(ju’il produisait sur elle : ' 

« Maintenant, madame, dit-il, écoutez-moi : je n’imagine pas que 
vous soyez pour rien dans celte très belle tarline que m’a adressée 
ce petit jeune liomme, votre iils; je sais trop que, soumise à sa 
volonté, vous n’etes pas libre de faire la vôtre; que vos conseils, 
voire opinion, vos désirs, tout ce qui devrait avoir, selon la nature 
ella raison, quelque iniluence sur lui (car auIremenlà quoi pour¬ 
rait servir voire liante expérience?), ne sont absolument d’aucun 
poids et ne comptent pour rien dans sa décision, b 
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JImc Ntckleby secoua la tête en soupiranl; elle semblait dire ; 
« 11 y a liu bon dans ce qu’il dît, certainement », 

« C’est pour cette raison, en partie, et aussi parce que je n’ai pas 
envie de me laisser déshonorer par les actes d’un petit drôle, que, 
moi, je me suis vu obligé de renier et qui, après cela, dans sa 
majesté risible, fait semblant... ah! ah! ah! de me renier moi- 
même; c'est pour cela, dis-je, que je me présente ici ce soir. Ma 
visite a encore un autre motif, un motif d’humanité : je viens ici, 
ajouta-t-il en promenant ses regards autour do lui avec un sourire 
provocant et victorieux, traînant et pesant sur les mots, comme 
s’il ne voulait rien perdre du plaisir de les prononcer : je viens 
rendre un fils à son père. Oui, monsieur, continua-t-il en s’incli¬ 
nant vers Nicolas pour jouir de sa surprise (car Nicolas avait 
changé de couleur), rendre un fils à son père, un fils égaré, ent raîné, 
dérobé peut-être, et séquestré par vos soins, dans l’inlenlion odieuse 
de lui voler (ptelque jour la malheureuse petite portion d’héritage 
qui pourrait lui revenir un jour. 

— Pour ce qui est de cela, vous savez que vous mentez, dit Nicolas 
fièrement. 


— Pour ce qui est de cela, je sais que je dis la vérité: nous avons 
ici le père. 

— Ici meme, dit M, Squeers qui s’avança d’un pas en ricanant; 
vous entendez bien? Ici, Est-ce que je ne vous avais pas bien dit de 
prendre garde que son père ne vînt le reprendre pour me le ren¬ 
voyer? Eh bien, il se trouve justement que son père est mon ami : 
ainsi je vais le ravoir, et tout de suite. Hein? quediles-voiis de cela? 

I 

.le suis sûr que vous regrettez de vous être donné tant de mal pour 
si peu de profit, n’est-cepas? 

—^ Ce n’est toujours pas pour rien, dit Nicolas en délournant 
tranquillement la tète; car vous portez sur le corps certaines 
marques bien réelles dont vous m’êtes redevable, et qui vous déman¬ 
geront longtemps. Vous ne risquez rien de les frotter à votre aise 
pendant quelques mois pour les faire disparaître^ inoiisicur 
Squeers. » 

Piqué de cette réponse^ restimable instituteur jeta uu coup 
d"œil rapide sur la lable^ comme s’il y cherchait lin cruclion ou 
une bouteille pour les jeter à la tête de Nicolas; mais s’il eu eut un 
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inslniit la pensée, il en fui bientôt détourné par Ratpli, qui, le 
prônant par le coude, lui rappela qu’il était temps de faire entrer 
le père pour réclamer son enfant. 

Ravi d’ètre élu pour celle mission toute de tendresse paternelle, 
M. Squeers se hôta de sortir, et revint presque aussitôt, escortant 
un personnage luisant, à la figure huileuse, qui, s’échappant aussi¬ 
tôt de ses bras et présentant à la compagnie les traits et la lourniire 
de .M. Snaivley, se précipita sur Smike, et, fourranl sous son bras 
la tète du pauvre garçon, en manière d’embrassement un peu rude, 
éleva bien haut en l’air son chapeau à larges liords en signe de 
reconnaissance profonde pour le ciel qui lui rendait l’objet de son 
amour, et s’écria en môme temps : 

« Ail ! qui m’aurait dit, la dernière fois que je l’ai vu, que c’est 
ici que j’aurais le bonheur de le retrouver encore ! j’étais bien loin 
de le penser. 

— TranquilliseZ'Voiis, monsieur, dit Ralph avec une expression 
de sympathie qui ne lui allait guère, à présent vous le tenez bien. 

— .le le tiens J ah ! n’est-ce pas que je le tiens enfin? c’est donc 
l)ien vrai que je le tiens! cria M. Snavvley, qui ne croyait pas à tant 
de bonheur; oui, c’est bien lui, c’est lui en chair et en os. 

— Les os, je ne dis pas, objecta .lobn Rrowdie, majs la chair, 
il n’y eu a guère. » 

31. Siiavvley, absorbé dans les mouvements de sa sensibilité pater¬ 
nelle, ne releva pas celte remarque inconvenante, et, pour mieux 
s’assurer que son fils lui était bien rendu, il lui fourrait encore la 
tète sous son bras, et le tenait ainsi. 

« (Ju’est-ce qui m’a lait prendre tout de suite à lui un si grand 
intérêt, dit Snawley, quand ce digne instituteur me l’a ramené der¬ 
nièrement chez moi ? (Ju’est-ce qui me faisait brûler du désir de le 
châtier sévèrement pour le punir de s’ètre ainsi dérobé par la fuite 
aux soins de ses meilleurs amis, ses maîtres, ses pasteurs? 

— C’est l’instinct paternel; monsieur, dit Squeers. 

— 3 oiis l’avez dit, monsieur, répliqua Snavvley, c’était ce senti¬ 
ment élevé que l’on trouve partout, soit dans ranliquité, chez les 
Romains et chez les Grecs, soit anjourd’imi môme chez les bêtes 
qui courent les champs, comme chez les oiseaux qui votent dans 
1 air ! excepté pourtant chez les lapins et les matous, qui dévorent 
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quelquelois leur progéniture. Comme mon cœur soupirait après lui ! 
je l’aurais,., Je ne sais pas ce que je ne lui aurais pas ('ail pour sou¬ 
lager la colère paternelle que m’avait inspirée sa fuite ! » 

Pendant ce dialogue philosophique, les assistants étaient restés 
dans une espèce de stupeur ; Nicolas n’en revenait pas, il prome¬ 
nait ses regards perçants de Suawley à Squeers, de Squeers à Ralph, 
partagé entre !e dégoût, le doute et la surprise. Smike profila de ce 
moment de repos pour écliapper à son père et se réfugier près de 
Nicolas, le suppliant, dans les termes les plus émouvants, de ne 
jamais l'abandonner, de le laisser vivre et mourir près de lui. 

« S'il est vrai que vous soyez le père de ce jeune homme, dit 
Nicolas, regardez le triste état où il est, et dites-moi si vous avez, 
en effet, l’intention de le renvoyer dans ce repaire honteux d’où je 
l’ai tiré! 

— Encore des calomnies ! cria Squeers; vous vous rappellerez 
cela; vous ne valez pas la poudre et le plomb d’un coup de tûslolct ; 
mais vous me le payerez d’une façon ou d’une autre. 

— .4rrôtez, dit Ralph, interrompant cette scène au moment où 

«■ 

Snawley allait reprendre la parole; allons au fait au lieu de nous 
disputer avec des vauriens sans cervelle. Voici votre fils, et vous 
êtes prêt à prouver qu’il est votre fils?.,. Et vous, monsieur Squeers, 
vous reconnaissez bien ce garçon pour être le même que vous avez 
gardé chez vous depuis nombre d’années sous le nom de Smike, 
n’est-ce pas? 

— Si je le reconnais, répondit Squeers, par exemple! 

— Rien, dit Ralph ! quelques mots suffiront pour tout expliquer. 
N’aviez-voiis pas, monsieur Snawley, un fils de votre première 
femme ? • 

— Oui, monsieur, et c’est lui que vous voyez devant vous, 

— C’est ce que nous allons faire voir, dit Ralpli. N’éticz-vous pas 
séparé de votre femme, et n’avait-elle pas emmené avec elle son 
enfant, quand il n’avait qu’un an? Un an et demi après votre sépa¬ 
ration, n’avez-vous pas reçu d’elle la nouvelle que l’enfant était 
mort, et ne l’avez-vous pas cru? 

— Certainement, je l’ai cru, répliqua Snawley; aussi ma joie 
de... 

— Soyez raisonnable, monsieur, je vous en prie, dit Ralpii, ne 
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mêlons pas la sensibilité aux affaires. Votre lemme donc est morte, 
il y a près dedix-lmit mois, dans un petit endroit où elle était femme 
de charge d’une famille, est-ce bien cela? 

— C’est bien cela, répondit Snawley. 

— A son lit de mort, elle vous écrivit une lettre d’aveu qui, ne 
portant d’autre suscription que votre nom sans adresse, a mis né¬ 
cessairement beaucoup de temps à vous parvenir; vous ne l’avez 
reçue qu’il y a peu de jours? 

— Tout cela, inonsieTir, dit Snawley, est d’une parfaite exacti¬ 
tude, il n’y a pas un détail inexact. 

— Or, reprit Ralph, elle vous confessait, dans celte lettre, que la 
mort de son fils, dont elle vovis avait entretenu, n’était qu’une in¬ 
vention de sa part pour blesser vos sentiments, car il paraît que 
vous en étiez venus ensemble à vous jouer tous les mauvais tours 
(pie vous pouviez. Or cet enfant prétendu mort était réellement 
vivant, quoique d’une intelligence faible et bornée. Elle l’avait fait 
placer, par une personne de confiance, dans une pension à bon 
marché du Yorksiiire. Elle avait payé les frais de son éducation pen¬ 
dant quelques années, puis, se voyant pauvre et partant pour un 
voyage qui la séparait de lui, elle l’avait peu à peu abandonné. 
Elle finissait en vous demandant pardon de tous ses torts? » 

Snaw'ley répondit par un petit signe de tête et par un grand sou¬ 
pir, en s’essuyant les yeux. 

« Cette pension, continua Ralph, c’était celle de M. Squeers : 
l’enfant lui avait été confié sous le nom de Smike. Toutes les expli¬ 
cations ont été satisfaisantes; les dates correspondent exactement 
avec les livres de M. Squeers, qui est en ce moment domicilié chez 
vous. Vous avez deux autres enfants dans sa pension; xous lui avez 
communiqué les dernières déclarations de voire femme mourante: 
il vous a amené vers moi parce que c’est sur ma recommandation 
qu’il avait reçu le futur ravisseur de votre fils, et moi je vous amène 
ici à mon tour, n’est-ce pas cela? 

— Monsieur, répliqua Snawley, vous parlez comme un livre; 
mais comme un bon livre qui ne dît rien que de vrai. 

— Voilà votre portefeuille, dit Ralph en tii'ant un portefeuille de 
la poche de son habit; il contient, n’cst-il pas vrai? les certificats 
de votre premier mariage et de la naissance de l’enfant, des lettres 
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de votre femme et plusieurs autres papiers qui [(cuvent servir 
directement on indirccloment à confirmer ces faits? 

— Tout y est, monsieur. 

— Kl vous ne vous opposez pas à ce qu’on en prenne ici connais¬ 
sance de manière à bien établir, aux yeux de ces gens-là, vos titres, 
en droit et en raison, à réclamer votre fils, pour exercer sur lui 
votre autorité? C’est, du moins, ce que j’at cru comprendre. 

— C’est bien en effet mon intention, je ne l’aurais pas expliquée 
mieux que vous ne faites, monsieur. 

— Eli bien donc! dit Halpli en déposant le portefeuille sur la 
table, ils n’ont qu’à les examiner, si cela leur fait plaisir. Seûlement, 
comme ce sont les pièces originales, je vous recommanderai de 

ri 

ne pas vous éloigner pendant qu’on les examine, pour être sûr de 
ne pas les [lerdre. » 

.V ces mois, Ttalph prit un siège qu’on ne lui offrait point, et, 
serrant ses lèvres jusque-là légèrement entr’ouvertes par un sourire 
diabolique, sc croiÆ les bras et regarda son neveu pour la pre¬ 
mière fois. 

Sensible à l’insulte grossière que contenaient scs dci'iiières 
paroles, .Nicolas jeta sur lui un regard indigné; ccpendaiU il jU'it 
sur lui d’examiner de près les documents en question avec l’aide 
de John firowdie. Ils étaient irréprocliables, les certificats étaient 
des extraits réguliers des registres de la paroisse, avec signatures 
authentiques; la première lettre de la femme avait bien l’air d’avoir 
été écrite et conservée depuis plusieurs années; elle concordait 
exactement, pour l’écriture, avec la seconde, en tenant compte, 
pour celle-ci, de ce qu’elle avait été écrite par une personne in 
Cicfrenii-'î; enfin, il y availplusieurs autres chiffons de papier d’enre¬ 
gistrement, et des notes qui paraissaient également à l’abri de tout 
soupçon. 

« Cher Nicolas, lui dit Catherine à l’oreille, après avoir suivi avec 
inquiétude la lecture de ces pièces par-dessus son épaule, est-ce 
donc vrai ? faut-il les croire ? 

— J’en ai peur, dit Nicolas; et vous, John, qu’en dites-vous? » 

John se gratta la tète, la secoua, mais ne dit rien du tout. 

« Vous remarquerez, madame, dit ffalph en s’adressant à 
Mme Nickleby, que ce pauvre garçon étant encore mineur et d’nne 
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inlclligence bornée, nous aurions pu venir ici, armés de tous les 
pouvoirs de la loi, etsoutenus d’une troupe de satellites de Injustice, 
cl je n’y aurais pas manqué, madaïuc, si je n’avais tenu à ménager 

votre sensibilité et celle de votre tille. 

% 

— Vous avez déjà bien montré ce que vous savez faire pour mé¬ 
nager sa sensibilité, dit Nicolas en serrant sa sœur contre lui. 

— Merci, répliqua Ralph; je suis on ne peut plus sensible à vos 
éloges. 

'— Eh liien, dit Squeers, à présent, qu’est-ce que nous faisons 
là? Que! est l’ordre et la marche?... Ilein ! ii’emmenons-nous pas 
avec noîis le jeune Snavvley? 

— Non, non, s’écria Sinike en reculant et en se cramponnant 
après Nicolas; non, je vous en prie, non ! Je ne veux pas vous quitter 
pour aller avec lui, non! 

— Voilà qui est bien cruel! dit Snawley en regardant ses amis, 
comme pour implorer leur appui. Je vous demande si c’est pour ça 
que les parents mettent des enfants au monde? 

— .te vous demande si c’est pour ç(ï (montrant du doigt M. Squeers) 
que les parents mettent des enfants au monde, dit Jofin ’Browdie 
tout crûment, 

— Ne faites pas attention, repartit M, Squeers en se lapant le 
bout du nez pour se moquer de John. 

— Ne faites pas attention, dit John; non, c’est vrai, ni moi ni 
d’autres. Vous voudriez bien qu’on ne fît pas attention à vous, 
maître d’école. C’est ce qu’il vous faut, qu’on ne regarde pas de 
trop près les gens de votre trempe. Voyons, on est-ce que vous 
allez maintenant? Surtout ne me marchez pas sur les pieds, dites 
donc. » 

En effet, Squeers s’avançait pour s’emparer de Smike; mais John, 

qui ne badinait pas, lui avait allongé dans la poitrine un coup de 

coude si bien dirigé, que l’instituteur tourna en chancelant sur ses 
* 

talons et se renversa sur Ralpli Nickleby. Dans ses efforts impuis¬ 
sants poqr reprendre son équilibre, il le poussa sur sa chaise et 
tomba sur lui lourdement. 

Cette circonstance accidentelle devint le signal d’une attaque déci¬ 
sive. Au milieu d’un grand tapage, causé par les prières et les suppli¬ 
cations de Smike, les cris et les exclamations des femmes, l’altercation 
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véhémente des hommes, les nouveaux venus firent mine d’enlever 
de vive force l’enfant prodigue. Dcjti même Squeers était parvenu à 
mettre la main sur lui pour l’entraîner dehors, lorsque Nicolas, 
Jusque-là irrésolu, se décida enfin, saisit notre homme par le collet 
et, le secouants! fort que toutes les dents lui branlaient dans la tête, 
le conduisit ainsi poliment jusqu’à la porte de la chambre, qu’il 
ferma sur lui, après l’avoir Jeté dans le corridor. 

« .V présent, dit ISicolas aux deux autres, ayez la complaisance de 
suivre votre amt. 

— .fc veux mon fils, dit Snawley. 

— Votre fils, répliqua Nicolas, est libre dans son choix. Il veut 
rester;qu’il reste. 

— Vous ne voulez pas me le rendre ? dit Snawley. 

Non, Je ne vous le rendrai pas malgré lui, pour que vous en 
fassiez la viclimedes brutalités auxquelles vous voulez rabamionner, 
ipiand ce ne serait qu’un chien ou un chat. 

— Prenez un chandelier pour frapper ce misérable Nickleby et 
le Jeter par terre, criait Squeers par le trou de la serrure, et surloul 
n’oubliez pas de m’apporter mon chapeau, quelqu’un de vous, si 
vous ne voulez pas qu’il me le vole. 

— Je suis désolée, assurément, disait Mme Nickleby, qui était 
restée tout ce temps-là dans un coin avec Mme ilrowdie à pleurer et 
à se mordre les doigts, pendant que Catherine, pâle mais calme, 
s’élail tenue le plus près possible de son frère,je suis désolée de tout 
ceci, .le ne vois pas quel parti prendre, Je vous assure. Nicolas doit 
savoir ce qu’il a à faire, et Je m’en rapporte à lui. Mais vraiment 
c’est aussi une terrible responsabilité à prendre que de garder les 
enfants des autres, quoique Je sois obligée de dire que le jeune 
M. Snawley est certainement aussi serviable qu’on peut l’être. Mais 
est-ce que l’on ne pourrait pas arranger cela à l’amiable? Qui empê¬ 
cherait, ^lar exemple, le père de M. Snawley de nous payer une 
petite pension pour son fils? On pourrait convenir de lui donner 
du poisson deux fois la semaine, deux fois du pudding, ou du baba 
ou quelque chose comme cela ; il me semble que tout le monde trou¬ 
verait son compte à cet arrangement. » 

Ce moyen terme, malgré les larmes et tes soupirs dont il était 
accompagné, était trop raisonnable pour avoir le moindre succès. 
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Personne n’v fit seulement alleiition, et la bonne .Mme Nickleby en 

•> 

fut (luilte pour développer à Mme Browdie tes avantages de ce [tlaii 
incompris et tous les maibeurs qui avaient résulté en tnaitilc et 
mainte occasion de ce que l’on n’avait pas suivi son avis. 

« Vous, monsieur, ditSnawley en s’adressant à Sniike qui Irern- 
blait de tous ses membres, vous êlés un fils ingrat, dénaturé, 
mécliant. Vous ne voulez pas que je vous aime dbm amour qui ferait 
mon bonbeur. Voulez-vous venir à la maison? 

— îvon, non, cria Smike, reculant de plus belle. 

— U n’a jamais aimé personne », brailla Squeers, toujours |iar le 
trou de la serrure. 


M. Snawley regarda fixement son fils pendant une bonne dend- 
minute, puis,se couvrant les yeux d’une main,et levant del’aulreÿon 
chapeau vers le ciel, parut tout entier à la douleur que lui cau-^iait 


une si noire ingratitude. Enfin, cssuyanl ses yeux sur sa manche, il 
ramassa le chapeau de M. Squeers, le mit sous son bras, le sien sous 
l’autre bi'as, et sortit d’un pas lent et mélancolique. 


llalpb ne resta qu’un moment après lui, pour dire à Xicûlas : 
Cl Vous voyez, dans tous les cas, monsieur, que votre roman est 
tombé dans l’eau. U ne s’agit jdus ici d’un inconnu ; ce n’est plus le 
lits persécuté de quelque grand personnage. C'est tout simplement le 
fils idiot, imbécile, d’un pauvre jietil commerçant. Nous verrons ce 
que va devenir votre haute sympailiie devant une découverte aussi 
commune. 


— Vous le verrez, dit Nicolas, en lui montrant la porte. 

— Je veux que vous sachiez bien, monsieur, ajouta Ralpii, que 
je n’ai jamais assez compté sur votre bon sens pour croire que vous 
le rendriez 1:0 soir. Vous avez pour cela trop d’orgueil, trop d’en- 
tèlement; vous tenez ti’op à vous faire une réputation de lieaux 
sentiments. Tout cela, monsieur, on raballra,on l’écrasera, on le 
foulera aux pieds, et avant peu. Vous allez apprendre à connaître à 
vos dépens, ce que c’est que les poursuites fatigantes et niineiises 
de la justice dans ses formalités les [dus oppressives; vous allez ffl 
connaître les tortures do toutes les heures, les jours sans repos, les 
nuits sans sommeil. Voilà les épreuves que je vous prépare, pour 
briser ce cœur hautain, .si confiant dans .«;a force. El, quand vous 
aurez lait de celte maison un enfer, i[uaiid vous aurez appelé surre 
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malheureux-Ià et sur tous ceux qui se plaisent à voir en vous un 
héros en herbe les cruelles conséquences de votre obstination, alors 
nous réglerons te vieux compte que nous avons ensemble ; nous 
. verrons qui est-ce qui aura le dernier, et qui s’en tirera le plus 
avanlageusement, même aux yeux du monde. » 
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Après avoir mûremeiU réfléchi à la position pénible et einbarraî* 
santé où il se trouvait placé, A^icolas se décida à s’en ouvrir fran¬ 
chement aux bons frères, sans perdre de temps. Il profita donc de 
la première occasion qu’il rencontra de se trouver seul avec 
M. Charles Cheeryblc, le lendemain soir, pour lui raconter la petite 
histoire de Smike et pour lui exprimer, d’un ton modeste mais 
assuré, l’espoir que son excellent protecteur voudrait bien, en 
raison des circonstances, approuver le parti extrême qu’il avait pris 
de s’interposer entre le père et son fils. M. Charles l’écoula sans 
paraître aussi étonné que Nicolas s’y serait attendu. 

« Vous êtes sans doute étonné, mon cher monsieur, dit le frère 
Cliarles, que je n’aie pas montré plus de surprise en entendant votre 
récit; cela s’explique aisément : votre oncle est venu ici ce inalio. » 

Nicolas rougit et fit un pas en arrière. 

« Oui, dit le vieux gentleman en frappant avec vivacité sur son 
bureau, il est venu ici, dans cette pièce même, il est resté sourd à 
la raison, aux sentiments de famille, à la justice; mais frère Ned ne 
l’a pas ménagé ; frère Ned, monsieur, aurait tiré des larmes d’une 
pierre. 

ï II est venu pour se plaindre de vous, reprit le frère Charles, 
pour verser dans nos oreilles le poison du mensonge et de la calomnie; 
mais il en a clé pour ses frais et n’y a gagné que quelques bonnes 
véi'ités qu’on lui a dites. Frère Ned, mon cher monsieur' Nickleby, 
frère Ned est un vrai lion, et Tim Linkinvvater aussi. Certainement 
Timothée est nu vrai lion : nous avions commencé parle faire venir 

pour lui tenir tête, et en efict Ü lui a sauté sur le corps au premier 
signal. 
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. — Gomment pourrai-je jamais, dit Nicolas, reconnaître toutes fes 
obligations que vos bontés m’imposent cliaque jour*? 

— En gardant sur ce sujet, mon cher monsieur, un silence 

■ 

absolu, répliqua le frère Charles. On vous rendra justice, ou du 
moins on ne vous fera pas de mal; on ne vous arrachera pas un 
cheveu de la tète, ni à votre jeune ami, ni à votre mère, ni à 
votre sœur ; je l’ai déclaré, frère Ned l’a déclaré, et Tîm Linkinwaier 
l’a déclaré comme noua; nous tous, nous l’avons déclaré et nous 
tiendrons tous notre parole.,l’ai vu le père, si c’est vraiment le père, 
et je ne vois pas de raison pour qu’il ne le soit pas, c’est un barbare 
et un hypocrite, monsieur Nickleby, je ne le lui ai pas envoyé diie. 
« Monsieur, lui ai-je dit, vous ôtes un barbare s ; oui, ma foi! je te 
lui ai dit comme cela : « Vous êtes un barbare, monsieur! » et 
vraiment j’en suis charmé; je suis ch.armé de lui avoir dit que 
c’était un barbare, cela me fait plaisir d’y penser, » 

I 

Pendant tout ce temps-là, frère Charles avait été tellement entraîné 
par son indigiialionj que Nicolas, croyant le moment favorable, 
allait se risquer à dire un mot de sa reconnaissance; mais M* Chee- 
ryble lai mit doucement la main sur le bras, et lui fit signe de 
s'asseoir, en s'essuyant la figure : 

« C'est une affaire finie pour Je moment, conLinua-t-il, n'en dites 
plus un mot ; j'ai à vous parler sur un autre sujet, monsieur Nickleby; 
il faut nous remettre, calmons-nous. » 

Il fil deux ou trois tours dans son cabinet, reprit sa chaise et, 
rapprochant de celle de Nicolas : 

tt Je vais, lui dit-il, mon cher monsieur, vous charger d'une 
mission de confiance dans une affaire très délicate, 

— Vous n'aurez pas de peine, monsieur, dit Nicolas, à trouver 
quelque messager plus habile, mais j'ose dire que vous n'en trou¬ 
verez pas un qui soit plus disposé à justifier voire confiance par 
son zèle. 

— Pour cela, j'en suis bien sûr, reprit le frère Charles, j’en suis 
bien sûr; vous n'aurez pas de peine à croire que je pense comme 
vous à cet égard, quand je vous dirai que l'objet de cette mission 
est une jeune demoiseile. 

— Üue jeune demoiselle, monsieur! s'écria Nicolas tremblant 
.d'émotion et avide d'entendre la suite* 

is , 
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— Le liasei'cl, tlil le frère Charles» vous a fail renconlrer ict, lians 
ce caiiinet, un malin, mon cher monsieur, une (lemoiselle qui so 
Iroiivail mal; vous le raiq>elez-vous? Vous ave?, j)etit*èlrc oublié? 

-—Non, non, répliqua vivernenl Nicolas, je... je me rap|jelîe très 
bien, au contraire. 

— Kli liien, dit le frère Charles, c’est d’elle qu’il s’agit. Elle esl 
la fille d’une dame que j’ai connue elle-même jeune, belle et non 
mariée. J’avais espéré un moment l'épouser. Elle est inorie main¬ 
tenant depuis bien des années. Elle se maria... par inclination, et 
Dieu sait que, si mes prières avaient eu auprès de lui quelque ^ 
pouvoir, la vie de la pauvre femme aurait été une vie de bonheur, 
lîélas! elle ne fut pas heureuse... Ils tombèrent bientôt dans des 
embarras d’aflaircs et des diflicullés sans nombre. Un an avant sa 
morl, elle sc vit réduite à venir faire appcJ à mon ancienne amitié : 
elle était bien changée, cruellenienl changée, abattue par la souf¬ 
france et les mauvais traitements; l’ôme brisée, comme le corps, 
par le chagrin. A l’époque dont je vous parle, la demoiselle en 
question n’était encore qu’une toute petite fd[e,et je ne la revis plus 
jusqu’au jour où vous l’avez rencontrée ici vous-même. Son père 
alla cacher sa vie dans un coin obknir, pour échapper à ses créan¬ 
ciers. Il esl malade, pauvre, aux portes du tombeau; elle, pendant 
ce temps-là, cette enfant digne d’un meilleur père tDieu nous par¬ 
donne ce sou liait, qui semble accuser sa sagesse!), ne recula devant 
aucune [ji-ivatioii, bravant la honte cl la misère, tout ce qu'il y a de 
plus elfrayant pour un jeune cœur si pur et si délicat, afin de pouvoir 

le soutenir, n'ayant au milieu de ses peines d’autre auxiliaire dans 

01 

raccomplisscmenl de ses devoirs pénibles qu'une fidèle serviinle, 
auli'elois aide de cuisine dans la mai$ün*C’esl mainîenani letirseule 
domestique, mais elle est bien dijiiie par sa loyaiilé etsondévoiienietil 
d èlre, oui,monsieur,(rôtre la femme deqnelqiicTim Linkinwaler-jT 

Après cet éloj^e de la pauvre servante, éiofre fait avec imc 
et une complaisance qu’il est impossible de décrire, le frère filiarle^ 
se renversa sui^ $a cliaise et conlinua jusqu’à la tin son récil avec 
plus de SÊing-froid. 

En voici la substance : résistant avec une noble licrté A foules 
les offres de secours et de pension que pouvaient lui faire h^s aiais 
de leu sa mère, [larce qifils y mettaient pour comlitioiide 
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le miséruble qui après tout était son père, et serait par là resté sans 
ressources et sans amis; renonçant même par un instinct de délica¬ 
tesse à vouloir intéresser en leur faveur l’homme noble et loyal que 
détestait son père et dont il avait outragé les intentions généreuses 
par des interprétations blessantes, la jeune fille avait lutté seule 
cl sans appui pour le nourrir du fruit de son travail. Au sein de 
la pauvreté et de l’affliction dont elle était accablée, ses mains 
infatigables n’avaient jamais quitté sa tâche incessante. Jamais 
les fantaisies bourrues d’un malade qui n'avait, pour se soutenir, ni 
les souvenirs consolants du passé ni respérance en l’avenir, n’avaient 
lassé sa patience. Jamais elle n’avait regretté l’existence plus douce 
qu’on lui avait offerte et qu’elle avait refusée. Jamais elle ne s’était 
plainte de la destinée pénible qu’elle avait volontairement acceptée. 
Tons les petits talents qu’elle avait pu acquérir dans des jours pins 
heureux, elle les avait mis à contribution et pratiqués pour soutenir 
son père, et cela pendant deux années entières, travaillant tout le 
jour, soin-ent aussi la nuit; maniant tour à tour l’aiguille, la plume 
et le pinceau; ne craignant pas,en qualité d’institutrice à domicile, 
de s’exposer à tous les caprices, à toutes les indignités que des 
femmes (et pourtan! elles ont aussi des filles) se permeltent trop 
souvent avec tes personnes de leur sexe qui remplissent ce l'èle dans 
leur maison. Yaincue par des déceplions contînncltc.s, des difftciiltés 
toujours renaissantes, elle s’élait vue obligée de recourir à l’ancien 
ami de sa mère et de finir par lui confier le secret de peines dont son 
cœur était oppressé. 

« Eussé-je été pauvre, dit le frère Charles dont les yeux étince¬ 
laient, euEsc-jc élé pauvrCj mon cher monsieur, et, Dieu merci! je 
ne le suis pas, je me serais refusé les clioses les plus nécessaires à la 
vie pour lui venir en aide. Et pourtant, même avec notre fortune, 
il ne nous est pas facile de la secourir comme nous voudrions. Si 
son père était mort, il n’y aurait rien de plus aisé; elle viendrait 
chez nous, égayer notre heureux logis ; elle deviendrait comme notre 
enfant; mais i! vit toujours, et personne ne peut la tirer d’affaire. 
On l’a essayé déjà en vain bien des fois, et ce n’est pas sans de 
bonnes raisons que tout le monde a été obligé d’y renoncer. 

« Nous devons nous plier nous-mêmes aux circonstances où elle - 
se trouve placée. Les secours que j’ai pu lui faire accepter, j’ai été 
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obüg’é, sur SCS propres instances, de les diviser par petites portions; 
car, s’il voyait qu’elle iveul se pi'ocurer trop aisément de l’argent, il 
le prodiguerait en folles dépenses avec plus d'ardeur, Klle a donc 
Itiit secrètement, le soir, bien des allées et venues, pour venir rece¬ 
voir notre offrande; mais cela ne peut plus durer coiiuiie cela, 
monsieur Xickleby, j’en suis honteux moi-même. > 

Puis, petit à petit, il expliqua comment son frère et lui avaieni 
médité bien des plans et bien des projets, pour venir au secours de 
cette jeune fille de la manière la plus prudente et la plus délicate, 
sans que son père soupçonnilt la source de leur petit bien-être. 
Leur plan définitif était de faire semblant de lui aclieter à rni pris 
assez cles’é les petits dessins et les jolis travaux d'aiguille qu'elle 
pouvait faire, en ayant soin de lui adresser toujours des eommandes. 
C’est pour arriver à ce résultat, qu’ils avaieni résolu de choisir 
Nicolas comme intermédiaire. 


« I.e père me connaît, ajouta le frère Cliarles; il connaît aussi 
mon frère iNed ; aussi nous ne pouvons nous présenter ni l'un ni 
l’autre. Frank est un bon garçon, un excellent garçon, mais nous 
avons peur qu’il ne soit un peu léger pour une mission qui exige 
tant de ménagements. C’est donc sur vous, mon cher monsieur, que 
repose toute notre confiance; nous avons trouvé en vous, ou plutôt 
j’ai trouvé en vous, les vertus et les affections domestiques unies à 
une grande délicatesse de sentiment, qui vous rendent tout à fait 
propre à une telle mission; c’est donc vous, monsieur, qui ferez 
l'idlaire. 


• — Et la demoiselle, monsieur, dit Nicolas, si embarrassé qu’il 
ne savait trop que dire, a-l-elle... se prêle-l-elle à cette nise inno* 


cen le ? 

— Oui, oui, répondit M. Cheeryble; du moins elle sait que vous 
venez de notre part; seulement elle ne sait pas l’emploi que nous 
ferons de ces petits objets que vous irez lui acheter pour nous, de 
Icnips en temps. » 

- Alors le frère Charles se mit à lui donner les pouvoirs cl les 
instructions nécessaires pour faire sa première visite dès le lende¬ 
main matin. 


L’endroit où 
maisons sans 


l’avait adressé M . Cheeryble formait une rangée de 
élégance et même sans propreté, située dans les 
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limites privilégiées de la prison du Banc du Iloi, à quelques cen¬ 
taines de pas de l’Obélisque de Saint-Georges des Champs. Ces 
limites privilégiées forment comme un asile autour de la prison ; 
elles comprennent une douzaine de rues, où les débiteurs (jui peu¬ 
vent se procurer de l’argent pour payer des droits assez considé¬ 
rables et dont leurs créanciers ne retirent aucun profit, sont auto¬ 
risés à résider en toute sûreté. 

C’est vers cette rangée de maisons que Nicolas dirigea ses pas, 
suivant les indications de M. Charles Clieeryble, et c’est à cette 
rangée de maisons qu’il arriva. 

Devant chacune de ces maisons il y avait des jardinets, complè¬ 
tement négligés sous tous les autres rapports, mais qui formaient 
comme autant de petits magasins à poussière, qui attendait là 
que Je vont tournât le coin pour venir la balayer sur la route. 
Nicolas s’arrêta devant une de ces maisons, ouvrit ta grille mal 
assurée qui pendillait sur ses gonds brisés, s’entrc-bàillant devant 
les visiteurs, mais pus assez pour les laisser passer, 11 y passa pour¬ 
tant, et d’une main tremblante frappa à la porte d’entrée. 

Il eut tout le temps de constater la pauvreté du logis, pendant 
que le petit saute-ruisseau chargé de faire les commissions des 
locataires de la maison descendait quatre à quatre l’escalier de la 
cuisine pour crier après la domestique de Mile Bray. La servante 
sortit d’une espèce de cave éloignée, pour faire son apparition au 
grand jour, et pria Nicolas de la suivre^ 

Il monta et fut introduit dans une pièce sur le devant. Là il vit, 
assise,près de la fenêtre, à une petite table couverte de tous les 
ustensiles nécessaires pour les dessins ébauchés, la belle jeune fille 
qui lui inspirait tant d’intérêt. En ce moment même, entourée de 
tout le prestige nouveau dont le récit du frère Charles avait embelli 
son histoire aux yeux de Nicolas, elle lui sembla mille fois plus belle 
qu’il ne sc l’était figurée. 

Jusque-là .Nicolas ne s’était pas douté de la présence d’un malade 
étendu dans un fauteuil, la tête soutenue par des oreillers, et qui, 
à force de se mouvoir sans trêve ni repos, finit par attirer son 
attention. 

C’était un homme de cinquante ans à peine ; mais sa maigreur le 
faisait paraître beaucoup plus âgé. Ses traits présentaient les restes 
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d’une belfe figure, quoique les traces de l’àge ne pussent dissimuler 
t’ardeiHMles passions impétueuses et violLUiles, au lieu d’y imprimer 
l’expression d’émotions plus douces, qui donnent souvent plus 
d’alti-ait à des visages moins favorisés de la nature. Il avait le regard 
effaré ; son corps et ses membres étaient usés jusqu’aux os, mais on 
voyait encore dans ses grands yeux, au fond de leurs orliites, 
quelque chose de rancicnne flamme qui tes avait animés autre¬ 
fois. Elle sembla même se ranimer encore lorsqu'il frappa le 
parquet à coups redoublés avec un gros béton sur lequel il 
s’appuyait dans son fauteuil, et se mit à appeler sa fille avec impa¬ 
tience. 

« Madeleine, qui est-ce? Nous n'avons besoin de personne ici. 
Qui est-ce qui a laissé entrer un étranger? De quoi s’agit-il? 

— .le crois... dit la jeune demoiselle en s’inclinant, non sans 
quelque confusion, pour répondre au salut de Nicolas. 

— A'ons croyez toujours, répondit son père avec impatience ; de 
quoi s’agit-il? » 

Pendant ce temps-là Nicolas avait retrouvé assez de présence 
d’espbit pour s’expliquer lui-même. 11 annonça, ainsi qu’il avait 
été convenu, qu’il était envoyé pour commander une paire de 
petits écrans, et du velours peint pour couvrir une ottomane. Il 
était aussi cliargé de payer les deux dessins déjà livrés ; et, s'avan¬ 
çant vers la petite table avec de grands remerciements, U y déposa 
un billet de banque plié, sous enveloppe cachetée. 

« Donnez-moi cela, dit M. Drav en tendant sa main, dont il 
ouvrait et fermait les doigts osseux avec une impatience nerveuse. 
Voyons! cent vingt-cinq francs, est-ce bien le compte? 

— Tout à fait », dit Madeleine en se penchant sur lui. 

Elle mil tant d’empressement à arranger les coussins sous la 
tête de son père que Nicolas ne put voir sa ligure; mais,aumomect 
où elle s’ciait penciiée, il avait cru surprendre des larmes dans scs 
yeux. 

« Tirez la sonnette; lirez donc la sonnette 1 dît le malade, tou¬ 
jours avec la même vivacité maladive; et il montrait le cordon de 
sa main tremblante qui froissait en l’air le bÜlel de banque; dites 
a la bonne d’aller le clianger... de m’acheter un journal... de 
m’apporter du raisin... et puis une bouteille du même via ipic la 
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semaine dernière*,* et puis*.* et puis, je ne me rappelle plus îa 
moitié de ce qu’il me faut, mais elle retournera, qu’elle commence 


I 



iNrCÛLAâ LUI-MËMË* 


toujours par là ! Allons, Madeleine, ma chère fille, vile, vile, qu’on 
se dépêche, àlon Lieu ! que vous ôtes donc lente. î 

« il SC rappelle bien ce qu’il lui faut, pensa Nicolas, mais, ïile, il 
ne se demande môme pas si clic a besoin de quelque chose. » 
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— Ail ! Madeleine, ma fille, reprit le Mialade, donnez-hit im reçu, 
et à l’avenir n’y manquez jamais ! » 

Pendant qu’elle faisait semblant d’écrire et que Nicolas réllfVhis- 
sait sur ce caractère qui, pour èire étranjic, n’en est pas moins assez 
commun, le malade, qui paraissait de temps en temps lourmonté 
par des douleurs vives, s’afïaissa dans son fauteuil, gémissant fl 
murmurant tout ensemble d’une voix faible qu’il y avait une licurc 
que la bonne était partie, et que tout le monde conspirait pour le 
pousser à bout. 

« Quand est-ce que... je dois repasser? » dit .Nicolas en prenant 
la quittance supposée. 

C’est à la demoiselle qu'il adressait cette question, mais ce fut le 
père cpii y répondit immédiatement. 

« Quand on vous dira de revenir, monsieur, et pas avant. Il ne 
s’agit pas de nous ennuyer et de nous persécuter. .Ma chèi’e .Made¬ 
leine, quand est-ce que ce monsieur doit revenir? 

— Oh ! pas de longtemps, pas avant trois ou quatre semaines; ce 
n’est pas nécessaire, je puis m’en passer, dit la jeune fille avec 
beaucoup de vivacité. 

— Comment ! nous piouvons nous en passer? lui dit tout bas son 
père avec insistance; trois ou quatre semaines, Madeleine, mais 
vous n’y pensez pas; trois ou quatre semaines ! 

— Alors, plus tôt, plus tôt si vous voulez, dit la demoiselle en se 
tournant du côté de Nicolas. 

— Trois ou quatre semaines ! marmottait toujours le père ; mais, 
Madeleine, en vérité ! ne rien gagner pendant trois ou quatre 
semaines ! 

— C’est bien long, madame, dit Nicolas. 

— Ail ! vous trouvez? reprit le père avec colère. Si j’avais la fan¬ 
taisie de mendier des secours et de m’incliner .seulement pour 
demander l’aide de gens que je méprise, ce n’est pas trois ou 
quatre mois, monsieur, c’est trois ou quatre ans, que je pourrais 
attendre, sans avoir besoin de votre argent. 11 faudrait seule¬ 
ment, monsieur, que je voulusse me résoudre à saci’ilier mon 
indépendance ; mais, comme je ne le veux pas, repassez dans liiiit 
jours. » 

Nicolas lit une salutation profonde à la demoiselle et se relira, 
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en réfléchissant aux singulières icfées que M. Bray se faisait de l’in¬ 
dépendance, et en souhaitant ardemment que Dieu n’envoyfit que 
rarement ces caractères indépendants habiter l’humble argile dont 
il a pétri le cœur humain. 
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M. Ralph .Nickleby avait formellement enjoint à M, Xo"gs 
d’attendre son retour ; mais, eomme l’heure du dîner de ce dernier 
gentleman avait sonné depuis longtemps, il décida de s’en aller, en 
dépit de son patron et de ses recommandations. 

Et, passant à rcxéciilion immédiate de sa résolution, il éta^i déjà 
dans le corridor, quand le bruit du passe-parloui dans la serrure de 
la porte d’entrée lui fit opérer précipitamment sa retraite au tond 
de son bureau. 

« Le voici, murmura-t-il, et il y a quelqu’un avec lui, jefi'nlenils 

déjà me dire : « Attendez que ce monsieur soit parti! » Eli bien 

* 

non ! moi, je ne veux pas attendre. Attrape ça! > 

En même temps Newman se glissa dans un grand placard vide à 
deux battants, et le referma sur lui, dans l’intention de s’échapper 
aussitôt que Ralph serait entré hu-mème dans soncabinel. 

« Noggs ! cria Ralph, où esl-ii fourré*? Noggs ! t 
r.Iais pas plus de Noggs que s’il n’avait jamais existé. 

« .le suis sûr que l’animal est allé dîner malgré ma défense, mur¬ 
mura Ralph en regardant dans le bureau et en tirant sa montre 
pourvoir l’iieure... Ilum! inim ! tenez,Gride! vous ferez aiissiliien 
de venir ici; mon commis est sorti et le soleil donne dans mon cabi¬ 
net. Cette pièce est à l’ombre et, si cela vous est égal, nous serons 
plus au frais. 

— Cela m’est égal, monsieur Nickleby, tout à fait égal. Je ne 
tiens pas à une chambre plutôt qu’à une autre. Ah! comment donc; 
mais on est très bien ici, très bien. » 

L’individu qui parlait ainsi était un petit vieillard de soixanle- 
,dix à soixante-quinze ans, très niaigi*e, très courbé, avec une légère 
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déviation de la colonne vertébrale. Il portait un habit gris à collet 
très étroit, un gilet noir à raies d’un très ancien modèle et un pan¬ 
talon si court qu’il laissait voir dans toute leur laideur ses jambe.s 
de fuseaux. Son nez et son menton étaient pointus et saillants : ses 
mâchoires étaient rentrées en elles-mêmes faute de dents pour les 
retenir. Sa figure était l’îdéc et jaunâtre, excepté vers les pom¬ 
mettes des joues, panachées des couleurs d’une pomme de reinette 
à la fin de l’hiver. A la place on jadis avait été sa barbe, on voyait 
encore quelques touffes grises, dont l’apparence grêle et languis¬ 
sante semblait, comme ses sourcils râpés, protester contre la sléri-^ 
lilé du sol où elles prenaient leur nourriture. Toute sa tournure, 
son air, son attitude, représentaient la docilité basse et rampante du 
chat. Quant à l’expression de sa figure, elle consistait uniquement 
en certains'plis du coin de l’œil qui laissait lire, dans son regard 
rusé, un mélange d’astuce, de sournoiserie cl d’avarice. Tel est le 
portrait véritable du vieil Arlhui' Gride; il n’avaiL pas une ride à la 
face, ni le moindre pli dans son coslume qui ne rappelât la ladrerie 
la plus rapace, et qui ne le désignât clairement comme afipartenant 
à la meme catégorie sociale que M. Ilalplt Aickleby. Tel est le por¬ 
trait véritable du vieil Arthur Gridc tel qu’il était là, assis sur une 
chaise de canne, les yeux levés sur la ligure de Ralph Xickleby. 
Ralph, du haut du grand tabouret sur lequel il se balançait, les 
bras étendus sur ses genoux, plongeait augsi ses yeux dans ceux de 
son visiteur, poui- percer ses inteiillons secrètes; car il savait bien 
que, quelle que fût l’affaire qui rainenail, ils seraient à deux de jen. 

Ils reslèrcnl tous les. deux un petit bout de temps sur leurs sièges, 
sans l'ien dire. Chacun d’eux observait i’autre, pour l’attaquer à son 
avantage. 

« Eh bien! Gride, dit Ralph à la finj d’oii vient le vent aujour¬ 
d’hui’? Qu’est-ce qui vous amène? 

— Là, lâ, voyez, cria l’autre. Quel homme étonnant, il passe tout 
de suite aux affaires positives. Ah ! Dieu de Dieu, quel homme I 

— Et quelle est l’affaire qui vous amène? car, je le sais bien, vous 
ne venez que pour affaire. » 

Pendant ce temps Newman Noggs dans son armoire sentait son 
cœur défaillir à mesure que l’image de son dîner devenait de 
plus en plus problématique. ^. 
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Le vieil Arlhiir Gricle approcha sa chaise basse un peu plus près 
du tabouret de Ralpli, et de là, fixant ses regards sur sa physio¬ 
nomie impassible : 

« Qn’esi-ce que vous diriez, lui demanda-t-il, si je vous annonçais 
que ,ie vais... que je vais me marier? 

— Mais je dirais, répliqua Uaiph, en abaissant froidement ses 
regards sur lui, que vous avez vos raisons pour me faire un men¬ 
songe, et que ce n’esf pas la première fois, pas plus que ce ne sera 
la dernière. Je vous dirais que vous ne m’étonnez pas et que je 
ne me laisse pas prendre à ça. 

— Klibien, je vous annonce sérieusement que je vais me marier, 
dit le vieil Arthur. 


— Alors, à quelque vieille sorcière? dit Ralph. 

— Non pas, non pas, cria .Art hur en se frottant les mains avec un 
air de ravissement. C’est une profonde erreur! je suis bien aise de 
trouver M. Nickleby en défaut; et cette fois il y est bien... Non, 
non, c’est une jeune fille. 

— Qui s’appelle? 

— Ab \ quel homme profond ! voyez comme il est profond, 
s’écria le vieil Arthur; il devine que j’ai besoin de son aide, il 
devine qu’il peut me donner un coup d’épaule; il devine qu’il y 
trouvera son prolit. Il voit tout d’un coup d’œil ; son nom? Made¬ 
leine Bray, la fille de Waller lîray, ce beau des beaux, qui* a rendu 
sa jolie femme si malheureuse ; celui qui habite maintenanl dans les 
limites du Banc du Roi. Vous ne pouvez pas avoir oublié Bray, nous 
avons fait assez d'affaires avec lui tous les deux; il vous doit 
même de l’argent. 

— Ah! celui-là? répliqua Ralph; bon, bon, vous commencez à 
vous expliquer plus clairement. Ali ! c’est de sa fille que vous 


•—Je savais bien, dit Gride, qu’il ne vous faudrait pas longlenijis 
pour vous le rappeler. 

— Vous avez raison, répondit Ralpli ; mais, voyez-vous, les mots 
Arthur Gride et mariage jurent tellement ensemble que vous 
m'aviez troublé! Franchemenl, si vous avez besoin que je vous 
donne un coup de main dans cette affaire, comme je ifen doute 
pas, puisque vous êtes venu me voir, expliquez-vous; allez droit au 
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fait. Surtout n’allcK pas me rabâcher que c’est dans mon intérêt, 
parce que je sais bien qu’il faut avant tout que ce soit dans le vôtre, 
et grandement encore, sans quoi vous ne me serviriez pas ce plaide 
votre métier. 

— Eli bien, reprit Gride, passons au petit plan que j’ai imaginé, 
car j’aurais dù vous dire, si vous ne l’avez pas déjà deviné, que je 
ne me suis pas encore présenté au père. J’y ai pensé bien des fois, 
depuis que j’ai vu la jeune fille, mais je n’ai pas osé. Mais, laissons 
cela pour le moment : c’est moi qui le fais poursuivre pour trente- 
sept mille cinq cents francs qu’il me doit, 

— Vous avez l’aii* de dire que vous êtes le seul créancier pour¬ 
suivant, dit Ralph tirant son portefeuille ; vous auriez tort, car je 
le suis aussi pour vingt-quatre mille trois cent soixante-quinze francs 
qualrc-vingt-ciiiq centimes, 

— Oui, je le sais, dit vivement le vieil Arthur, vous ôtes le .seul avec 
moi, il n’y en a pas d’autres. Tout le monde ne va pas faire la dépense 
de faire coffrer un débiteur et l’on s’en rapporte à nous pour te 
serrer do près, je vous en réponds. 

— Votre plan? dit Ualpli sèchement. 

— Eh bien, si j’allais m’oU'rirpour gendreà Bray,àla seule condi¬ 
tion que, le jour de mon raariage, il l’eprendra tout tranquillement 
sa liberté avec une pension à manger de l’autre côté de la .Manche, 
■comme un gentleman (je sais que cela ne peut pas durer loiiglcmps; 
j’ai consulté son docteur, et il m’a déclaré qu’il sera emporté un de 
ces quatre malins par sa maladie de cœur), et si on lui faisait valoir 
avec esprit, si on lui faisait toucirer du doigt les avantages de cette 
proposition, croyez-vous qu’il pût me résister? Et s’il ne peut me 
résister, croyez-vous que sa fille lui résistera, à lui? Ne croyez-vous 
pas qu’avant une semaine, un mois, un jour, enfin au moment 
même où je demanderai, je n’aie pas toutes les chances de 
faire de Madeleine .Mme .\rtliur Gride, la jolie .Mme Arthur Gridc? 

— Gonlimiez, dit Ralph en secouant la tête, ce n’est pas pour 
me parler de ces fadaises-là que vous êtes venu me voir. 

— Là, que vous êtes pressant i cria le vieil Arthur en se rappro- 
chantdc Rfilph. Eh bien non, c’est vrai, je ne dis pas que c’est pour 
cela. Je suis venu vous demander ce que vous me prendriez, en cas 
de réussite du côté du père, pour la créance que vous avez sur lui. 
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Vin^l-cinq pour cent? irente pourcent? non? allons! cinquanle. 
Je veux Ivien allerjusquc-là pour un ami comme vous; nous avons 
toujours été si bien ensemble que vous ne tievi iez pas être si exigeant. 
Eli bien, est-ce dit? 

— Vous n’avez pas fini, dit Ralph, immobile comme un pieu. 

— G’e.sl vrai, j’ai encore qiieh|ue chose à vous dire, niais quoi! 
vous ne m’cii donnez pas le temps. Voici ce que c’est : il me faut 
quelqu’un poui‘ m’appuyer dans cette alTaire, quelqu’un qui soit en 
étal de parler, de presser, d’emporter une dilïicuUé, iiii homme de 
votre force, enfin. Moi, je a’en suis pas capable, je suis un pauvre 
diable trop timide et trop sensible pour cela. Je vous propose donc 
pour la peine un bon prix d’une créance dont vous n’atlendez plus 
un sou depuis longtemps. 

— Vous n’avez pas tout dit encore, cria Ralph. 

— Mais si, je vous assure. 

— Non, non, je vous dis que non. 

— ,\h! répondit le vieil Arthur, qui fit semblant d’ètre éclairé 
tout à coup par un trait de lumière, vous voulez dire que j’ai à vous 


parler encore de quelque chose qui concerne mes intérêts et mes 
intentions. Est-ce la jjeiiicde vous en parler? 

— .le crois que vous ferez bien, répondit Ralph sèchement. 

—,1e ne voulais pas vous ennuyer de cesdétails, dit .\rihur Gride, 
parce que je supposais qu’il suffisait de vous entretenir de vos 
propres intérêts dans FafTaire ; c’est bien aimable à vous de vouloir 
vous intéresser ainsi à ce qui me louche seul. Certainement, c’est 
bien aimable à vous. Eh bien, supposons que j’aie connaissance de 
quelque bien, un petit bien, très peu de chose, sur lequel ce cbar- 
niant petit poulet ait des droits à faire valoir, et dont personne ne 
se soit douté jusqu’ê ce jour, mais dont son mari pourrait faire 
son profit, connaissant la chose comme je la connais. Cette circon¬ 
stance expliquerait... 

— Elle expliquerait tout, répondit Ralph brusquement ; à présent 
laissez-moî me rendre compte de la chose et réiléebir à ce que je 
dois vous demander pour la peine que je prendrai à vous faire 
réussir. » 

Au bout de trois ou quatre minutes de profonde réfiexion, Ralph 
reprit : 
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« A supposer que vous épousiez cette jeune fille sans mon aide, 
dit Ralpli, vous êtes toujours dans l’obligation de me payer la delle 
de son père en totalité, car c’est le seul moyen de le mettre en 
liberté. Il est donc clair que vous devez m’en donner le montant, 
sans déduction et sans frais, ou bien tout ce que je gagnerais à 
riionneur que vous m’avez fait de me choisir pour confident, ce 
serait de perdre quelque chose que j’aurais eu sans cela. Voilà donc 
le premier article de notre traité. Voici le second : pour la peine 

É. 

que je me serai donnée à négocier cette affaire, à persuader le père, 
à vous faire la courle-échelle, il sera stipulé que vous me donnerez 
deux mille cinq cents francs. Enfin, troisième et dernier article : 
vous me signerez aujourd’hui même l’engagement de me remeltre 
le tout, le jour de vofre mariage avec Madeleine Bray, avant midi 
sonnant. Vous me disiez tout à l’heure que j’étais en état de parler, 
de presser, d’emporter une difficulté : eh bien, je liens à emporter 
celle-là, et je suis décidé à n’en rien rabattre. Vous accepterez mes 
conditions si cela vous fait plaisir... mais, mariez-vous sans moi si 
vous pouvez, ma créance sera toujour.s payée. » 

Arthur Gride, qui, avant de venir, s’était [iréparé à quelque désa¬ 
grément de ce genre, finit, bon gré mal gré, par signer tous les 
articles du traité, y compris i’engagemeiiL en question, sur papier 
timbré (Ralpli en avait toujours une provision sous la main). 11 y 
mit seulement la condition que M. Nickleby l’accompagnerait sur 
l’heure au logement de Bray, pour entamer immédiatement les 
négociations, dans le cas où ils trouvemient les circonstances pro¬ 
pices et favorables à leur dessein. 

En exécution de cette convention, la digne paire d’amis sortit 
presque aussitôt, et Newman Noggs apparut, et s’élança de son 
armoire. 

■ « Je n’ai plus faim, dit-il, j’ai dîné. » 

Les deux coalisés avaient été reçus par M. Bray, dont la fille éiait 

sortie pour l’instant. Après des manœuvres savantes qui faisaient 

honneur à T habileté de Ralph, ils avaient fini par rompre la glace, 

et par mettre sur le tapis le véritable objet de leur visite au malade. 

Eu faisant appel à la vanité et à l’égoïsme de Bray, Ralph le décida, 

en dépit de toutes ses objections, à consentir au mariage, du moins 
» 

en principe. 














































Pendant que Nicolas, absorbé tout entier dans l’immense intérêt 
de ses dernières aventures, n’avait pas d’antre occupation pour ses 
heures de loisir, que de penser à Madeleine Bray ; pendant qu’en 
exécution des commissions dont le chargeait le frère Charles, dans 
sa tendre sollicitude, il lui rendait de fréquentes visites et sentait 
croître son admiration pour elle, Mme Nickleby et Catherine conti¬ 
nuaient à vivre dans une solitude paisible, sans autre souci que les 
tentatives fatigantes, sans cesse renouvelées, de Snawley pour se 
remettre en possession de son fils. 

Pourtant, .je me trompe, elles avaient un autre sujet d’alarmes : 
c’était de voir la santé de Smike, depuis longtemps compromise, 
décl? ‘er rapidement; et souvent elles s’en entretenaient avec 
Nicolas dans les termes de l’appréhension la plus vive, car le pauvre 


Smike était dherà toute la maison. 

Ce n’est pas qu’il eût à se reprocher de les avoir troublés par la 
moindre plainte ou par le plus léger murmure : il ne songeait qu’à 
une chose, à multiplier tous les petits services qu’il pouvait leur 
rendre, à leur renvoyer au moins, en échange de leurs bienfaits, une 
expression de visage lieureuse et contente, à caclier à leurs yeux 


amis tous les signes qui auraient pu leur faire lire dans ses traits 
quelque somhi-e pressentiment; mais il avait beau faire ; souvent, 
trop souvent, elles voyaient bien que son œil brillait d’un éclat fié¬ 
vreux dans l’orbite cave où il était enfoncé, que sa joue creuseélait 
animée d’un éclat trop coloré; que sa respiration était lourde et 


gênée; que sa constitution tout entière devenait de plus en plus 
faible et épuisée. 


Si les frères Clieeryble témoignaient tous les jours Nicolas, par 





































VIE ET AVENTURES DE NICOLAS KICKLEBV. 2S9 

quelque nouvelle preuve solide de leur bienveillance, qu’ils le Irou- 
vaieiU de plus en plus digne de leur estime et de leur confiance, 
ils ne négligeaient pas non plus de la répandre sur les siens. 
Mme Nickleby reçut bien des petits cadeaux, toujours les mieux 
accommodés à ses besoins, qui ne contribuèrent pas peu à l’anié- 
lioration de l’intérieur et à l’embellissement du cottage. Gatlierine 
avait fini par se faire, grâce à eux, sur son étagère, une exposition 
éblouissante des plus jolis objets de fantaisie. Quant à leur société, 
si ce n’était pâs frère Charles ou frère Ned qui venait leur dire un 
petit bonjour tous les dimanches ou un petit bonsoir dans la 
semaine, iM. Tim Ltnkiiuvater ne manquait guère de faire de leur 
maison son but de promenade et son lieu de repos tous les soirs. 
Notez qu’il n’avait pas, dans toute sa vie, voulu faire plus d’une 
demi-douzaine de connaissances, et qu’il n’avait encore aimé itor- 
sonne comme ses nouvc.aux amis. Enfin, trois fois au moins la 
semaine, je ne sais d’où cela venait, mais il y avait toujours quel¬ 
que étrange concours de circonstances qui faisait que M. Frank 
Cheeryblc, pour une affaire ou |)Our une autre, passait devant leur 
porte, et naim-ellemeni il entrait par politesse. 
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LXII 


Les petites courses de Ilampton étaient en pleine activité. 

Les cabarets en plein vent regorgeaient de monde et les clubs de 
jeu aussi. 

Entrons dans un de ces temples de la fortune, nous y ironverons 
des personnages de notre connaissance. 

Voici en effet sir Mulberry Ilawk, accompagné de son élève et 
d’une escorte de gens d’une mise élégante, mais d’un caractère plus 


que suspect. 

Le propriétaire, à voix basse, souhaita le bonsoir à sir Mulberry, 
qui, <à voix basse également, renvoya au diable, et se retourna pour 
continuer la conversation avec son coi’tège. 

Il était évidemment agacé parla certitude qu’en se montrant pour 
la première fois en public après ce qui lui était arrivé, il devenait 
nécessairement un objet de curiosité, et il était Lu’ile de voir que, 
s’il se montrait aux courses ce jour-là, c’était moins pour prendre 
sa part des plaisirs de la fête que pour y rencontrer a la fois un 
grand nombre de ses connaissances et se débarrasser d’un coup de 
sa rentrée officielle. Il restait encore sur sa figure une légère cica¬ 
trice, qu’il ne cessait de dissimuler avec son giml, toutes lesfoisqu’il 
rencontrait une connaissance. Car à toute minute quelque flâneur 
le saluait en passant; et la précaution qu’il prenait de cacltersa 
cicatrice ne faisait que rendre plus visible la honte qu’il ressentait 
de sa mésaventure. 

« Lli bien! dit un élégant, un rival de sir Mulberry llawk, en 
affectant de parler tout bas à lord Verisopht, je vous assure qu'il 
laul avoir la hardiesse et l’aplomb de Ilawk pour se montrer sitôt 
en public ; ce que j’en dis, c’est dans son intérêt, mais vraiment il 
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a du courage. (1 s’est absenté tout juste assez, voyez-vous, pour 
exciter la curiosité, mais pas assez pour faire oublier aux gens cette 
diable de désagréable... A propos... vous connaissez, comme de 
raison, les détails publiés sur cette affaire ; pourquoi donc n’avez- 
vous pas démenti ces maudits journaux? il est bien rare que je les 
lise, mais je les ai parcourus dans cette espérance, etfranchement... 

— Eh bien, parcourez-les demain... non, après-demain; voulez- 
vous? dit sir .Mulberry en se retournant tout à coup. 

— Ma foi, mon cher ami, je ne lis guère les journaux, dit l’autre 
en haussant les épaules; mais je les lirai après-demain pour vous 
faire plaisir. Qu’est-ce que nous y verrons? 

— Bonjour! » répondit sir Mulberry en tournant brusque ni eut 
sur ses talons avec son pupille. 

Puis ils reprirent le pas de flâneurs nonchalants, et parcoururent 
le salon tranquillement, bras dessus bras dessous. 

« Ce n’esl pas un cas de mort violente que je lui donnerai le 
plaisir de lire dans le journal d’après-demain, marmotta sii' Mul¬ 
berry avec un gros juron, mais il ne s’en faudra pas de beau¬ 
coup. On peut couper la figure «à un liomme à coups de cra¬ 
vache et l’étriller à coups de canne sans le faire mourir sous le 


bâton. » 

Lord Frédérick ne répondit rien; mais il y avait dans son air 
quelque chose de désobligeant pour sir Mulberry, qui continua d’uii 
ton aussi féroce que s’il avait parlé à Nicolas lui-même, au lieu de 


s’adresser à son ami : 

4 J’ai envoyé ce matin avant huit heures Jenkins chez le vieux 

i) 

Xicklehy; Nicklehy n’a pas perdu de temps; il était chez moi avant 
le retour de l’autre. En cinq minutes tl m’a mis au courant de loiit ; 
je sais où trouver le gredin : il m’a dit le lieu et l’heure ; mais pas 
tant de paroles, demain sera bientôt venu. 

— Et qu’est-ce qu’on fera demain? » demanda lord Frédérick 
languissamment. 


Sir Mulberry Havvk l’honora d’un regard courroucé, mais ne 
daigna pas lui faire d’autre réponse. Ils continuèrent leur prome¬ 
nade taciturne, chacun occupé de ses secrètes pensées, tant qu’ils 
furent dans la foule ; quand ils se trouvèrent seuls, sir Mulberry fit 
demi-tour, comme pour s’en aller. 
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* Un instanl, lut ilit son compagnon, je veux vous parler sérteu- 
îsoineul, ne vous en reiournez pas, pi'onieiions-nous encore quel¬ 
ques niinules. 

— Que i)oiive 7 ,-vous avoir ;i me dire? lui rcpondil son nienlor en 
dégageanl son liras, ne puis-je t’entendre aussi bien là-lias qirici? 

— Ilawk! répliqua l’autre, diles-moi, il faut que je sache... 

— Il faut (jue je saclie! dit Hawk en rinterrompant d’un air d(S- 
daigneux. Ouais ! alors continuez; s’il faut que vous sachiez, je vois 
bien tpi'il n’y a pas moyen qiie j’y échappe. Ah ! il faut que je 
sache ! 

— Eh bien! il faut que je vous demande, répliqua lord Frédérick, 
il faulque j’insiste pour obtenir de vous une réponse claire et nette... 
Ce tpie vous venez de me dire là, tout à riieure, était-ce tout simple¬ 
ment une boutade de mauvaise Inimeur, un mot en l’air, ou bien 
avez-vous sérieusement l’intention d’agir comme vous l’avez dit? 
Est-ce un projet bien arrêté après mûre réflexion? 

— Mais, dit sir .Mulberry en ricanant, est-ce ijue vous ne vous 
rajipelez pas ce qui s’est passé un certain soir que je suis resté sur 
le pavé avec une jambe cassée? 

— Parfaitement bien. 

— Alors, au nom du diable, reprit sir Mulberry, vous n’avez pas 
besoin d’autre réponse, celle-là suflit, je pense. > 

Tel était l’ascendant qu’il avait pris depuis longtemps sur sa dupe, 
telle était l’obéissance et la soumission dont il lui avait fait depuis 
longteHips contracter l’habitude, que le jeune hommesembla hésiter 
un moment à continuer renlrelien sur le même sujet. Mais hii 
rt'prenant courage et comme honteux de Uii-mènie, il ré 
avec colère : 

« Si je me rappelle bien ce qui s’est passé alors, vous devez vous 
rappeler aiis.si que je me suis explicjué franchement à cet égard, et 
(pic je vous ai dit que vos menaces ne s’efl'ectueraieiU jamais à ma 
connaissance et de mon consentement. 

— Esl-ce que vous voudriez m’en empêcher? demanda sir Mul- 
berrv avec un éclat de rire. 

-h* 

— Ou... i, je vous en empêcherai, si je peux, répliqua l’autm 
vivement. 

\oilà du moins une clause pi udenlo; vous avez bien fait Je 
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l’ajouter en cas de besoin, dit sir Midherry. Keoutex, occupez-vous 
de vos allai CCS et laisscz-moi m’occupei’ des miennes. 

— C’est que celle alVaire-là est aussi bien la niieniie que la vôtre, 
continua lord Frédérick; j’en ferai mon affaire, ou plutôt j’en lais 
dès à présent mon affaire : j’y suis déjà assez coniproniis comme 
cela. 

— En ce cas, faites donc de votre côté ce qu’il vous plaira et 
comme il vousplaira, dit sir Mulberry, affectant un ton dégagé et 
un air de bonne hurleur. Je ne puis pas mieux dire : je ne vous 
demande lâen, je vous laisse libre, laites comme moi. Je ne conseil¬ 
lerais à personne de venir me contrarier dans l’exécution de mes 
projets; j’espère que vous me connaissez assez pour n’en rien 
faire. » 

Pour le moment, ils allèrent rejoindre leur compagnie, mais 
chacun d’eux emportait dans son cœur le germe d’une haine qui 
devait bientôt éclater contre l’autre. Lejeune homme, en particulier, 
était hanté par les menaces de vengeance proférées contre Nicolas, 
et bien déridé à en empèclier l’exécution, s’il le pouvait, par quelque 
mesure énergique; mais le pis de raffaire, c’est que sir Mulberry, 
tout fier de l’avoir réduit au silence, ne put s’empêcher, dans 
Pivresse du triomphe, de poursuivre ses prétendus avantages. 

Ils dînèrent ensemble. Le dîner était somptueux; le vin cotdait â 
flots ; on ne l’avait pas ménagé déjà tout le reste du jour. Sir Mul¬ 
berry buvait pour se dédommager de son abstinence forcée, le 
jeune loi'd pour noyer son indignation dans son verre, et les autres 
convives parce que le vin était bon et ne leur coûtait rien. II était 
près de minuit lorsqu’ils se levèrent, hors d’eux-inêmes, échaairés 
par le vin, le sang bouillonnant, la tête en l’eu, pour passer à la 
table de jeu. 

Là ils se trouvèrent en face d’une société qui n’étail pas plus rai¬ 
sonnable. L’excitation dujeu, la chaleur du salon, l’éelal des bougies 
n’étaient guère propres à calmer la fièvre de leurs sens. Au milieu 
de ce toiirbillon de bruit et de sensations confuses, ils étaient en 
proie à un vrai délire. 

La discussion s’animait, l’orgie montait toujours, les verres se 
brisaient en éclats sur le parquet, en s’échappant des mains qui ne 
|)Ouvaient plus les porter jusqu’aux lèvres; les lèvres proféraient des 
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jurons dont elles avaient à peine la force de former les sons. Tout 
à coup on entendit un tapage qui fit taire tous les autres, et l’on 
vît deux hommes, se tenant l’im l’autre à la gorge, lutter au milieu 
du salon. Une douzaine de voix appelèrent au secours pour les 
séparer. Ceux qui avaient eu la prudence de garder leur tète pour 
gagner au jeu et qui vivaient de ces scènes de désordre, se jetèrent 



DEUX HOUIHES 9E h LA GORGE LUTTAIENT AU IlILIEU fïU SALON. 


sur les combattants, les séparèrent de force et les entraînèrent à 
quelque distance l’un de l’autre. 

ï Léchez-moi, s’écriait sir Mulberry, d’une voix épaisse et enrouée, 
c’est lui qui m’a frappé; vous m’entendez, je vous dis qu’il m’a 
frappé. N’ai-je pas ici quelque ami?[qu’il vienne. Ah! c’est vous, 
Westwood, vous venez de m’entendre dire qu’il m’a frappé. » 

fie lendemain, les deux anciens amis se battirent en duel, et lord 
Frédérick resta sur le terrain; sir Mulberry se hfita de quitter l’-Vn- 
gleterre. Ainsi périt lord Verisopht, de la main même qu’il av'ait 
remplie de ses dons et qu’il avait étreinte avec amitié plus de mille 
fois; victime de l’homme sans lequel, après une vie heureuse et 
longue peut-être, il serait mort entouré, à son chevet, des figures 
bénies de ses chers enfants. 
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Dans une vieille maison, horriblement sombre cl poudreuse, qui 
.semblait être tombée en décrépitude avec son maître, et avoir pris, 

avec lui, les rides et le teint jaunâtre de la vieillesse, demeurait 

« 

Arthur Gride. 

C’est du fond de la chambre la plus triste et la plus affamée de' 
toute cette maison, le temple de la tristesse et de la faim, qu’un 
beau matin se firent entendre les accents chevrotants de la voix du 
vieil Arthur Gride, gazouillant d’un ton de croque-mort, la queue 
de quebiue chansonnette oubliée ; 

Tari ta ta, 

JeUe-iuoi U 

Tes vieux souliers, car je Tépouse; 

Toute niLe 60 sera jalouse. 


Le beau fiancé cherchait dans sa vieille friperie lequel de ses 
vieux habits, f babil tabac, l’habit rémoulade, ou rhabil vert bou¬ 
teille, lui siérait le mieux pour le jour de son mariage. 

Tout à coup Marguerite Sliderskew, une vieille sorcière sourde 
qui lui servait de femme de inémige, interrompit ses chevrotements 
et ses recherches; elle entra en boitillant, suivie de Newman 


No 


<rric 


« Ah! monsieur Noggs, cria Arthur Gride en se frottant les mains; 
mon bon ami monsieur Noggs, quelle nouvelle m’apportez-vous?» 

Newman, la figure immobile et impassible, l’œil fixe, puisqu’il 
ne pouvait pas bouger, lui répondit en lui mettant un billet dans 
la main: 

« Une lettre de M. Nickleby, le porteur attend la réponse. 
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?— Ne voluiriez-vous pas prendre...? » 

Newman leva les yeux, Lout alléché en faisant claquer ses 
lèvres. 


i Une chaise? dit Arthur Gride. 

— Non, répondit Newman, merci. » 

Arthur ouvrit la lettre d’une main tremblante, en dévora le con¬ 
tenu avec une avidité sans pareille, et la relut plusieurs lois, tou¬ 
jours avec un rire étouli'é. 11 n’avait pas le courage de la quitter des 



tE BEAU FIANCÉ BHEFlCHAlt DA K 3 SA VÏEILLE FMPEBlÊ. 

yeux. Enfin il la lut et la relut tant de fois que Newman crut devoir 
lui rappeler qu’il était là à l'ai tendre. 

« Réponse, dit-il, le porteur attend. 

— C’est vrai, répliqua le vieil Arthur; oui, oui, ma foi, je l’avais 
prcsque.oublié. Je vai.s aller chercher une plume et de rciicrepour 
écrire deux mots de réponse, j 

Là-dessus il sortit de la chambre pour aller chercher la plume et 
récriloire. 

En sortant, il avait laissé tomber la lettre par terre. .Newman, 
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poussé par le désir de savoir on en était le complot dont il avait 
entendu diesser le plan du fond de son armoire, commença par 
regarder avec soin si personne ne pouvait le voir, puis la ramassa 
et lut rapidement ce qui suit : 

(I G ride, 

f> J’ai revu Bray ce matin, et, selon votre désir, j’ai proposé de 
faire le maiâage après-demain. Il n’y a pas d’objections de sa part; 
quant à elle, elle ne tient pas à un jour plutôt qu’à un autre. Nous 
nous y rendrons ensemble; soyez chez moi à sept heures du malin; 
je n’ai pas besoin de vous recommander l’exactitude. 

» En attendant, suspendez vos visites à ta fille; vous les avez 
renouvelées dans les derniers temps plus que de raison; vous savez 
bien qu'elle ne brûle pas précisément de vous voir; vous commettez 
là une imprudence. Contenez, si vous pouvez, votre ardeur juvénile 
(|uaraiite-buit lieures encore, et laissez-ia seule avec son père. Vous 
ne feriez que détruire son ouvrage, et ce serait dommage, car il tra¬ 
vaille bien. 

s Votre très humble, 

8 Ralph Xickleby, i 

En entendant le bruit des pas de Gride qui revenait, Newman 
laissa retomber la lettre au même endroit et, pour l’y mieux fixer, 
donna dessus un bon coup de talon, puis il se bâta de retourner à 
sa place d’une seule enjambée, avec l’air innocent de l'enfant qui 
vient de naître. 

La lettre de Gride écrite, Newman l’emporta. 

« Vous avez été bien longtemps, lui dît Ralpli à son retour. 

— C’est lui qui a été bien longtemps, répliqua Newman. 

— Bail! cria Ralph impatienté. Voyons, donnez-moi sa lettre,si 
vous en avez une; sa réponse en tout cas; et surtout restez ; j’ai deux 
mots à vous dire, monsieur. * 

Newmaii lui remit la lettre, et prit l’air le plus vertueux et le plus 
innocent, pendant que son patron en brisait le cachet et y jetait les 
yeux. 

« Il ne manquera pas de venir! marmotta Ralph en déchirant la 
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lettre; belle nouvelle, rna foi! C’est bien la peine de me dire cela. 
Noggs, quel était, je vous prie, monsieur, l’homme avec lequel je 
vous ai vu dans la rue luer soir? 

— Je ne le connais pas. 

— Vous ferez bien de vous rafi’aîchir la mémoire, monsieur, dit 
Ralpli d’un air menaçant. 

— Quand je vous dis, répliqua liardimenL Newman, que je ne le 
connais pas. Il est venu ici deux fois demander après vous ; vous 
n’y étiez pas. Il est revenu; vous l’avez mis à la porte vous-même. 
11 dit qu’il s’appelle Brookcr. 

— Je sais bien tout cela, dit Ralph; mais après? 

— Mais après? Eh bien, il a rôdé autour de la maison; il m’a suivi 
dans la rue. Tous les soirs il vient me tourmenter pour que je lui 
donne les moyens de se trouver avec vous, face à face, comme il 
prétend s’y être déjà trouvé une fois, il n’y a pas longtemps. Il veut, 
dit-il, seulement vous voir face à face, et alors vous ne demanderez 
pas mieux que de l’entendre jusqu’au bout, toujours à ce qu’il 
dit. 

— Et que répondez-vous à cela? demanda Ralph en jetant un coup 
d’œil perçant à son soulïVc-douleur. 

— Que cela ne me regarde pas; cpie je ne veux pas l’introduire 
chez vous; qu’il n’a qu’à vous attraper dans la rue, si c’est là tout 
ce qu’il demande. Mais non, il ne veut pas de cela : vous refuseriez 
de l’écouter dans la rue, à ce qu’il dit. Il faut qu’il vous tienne seul 
dans une chambre, la porte fermée à clef, à vous parler sans crainte, 
et alors il vous fera bien changer de ton, et vous forcera bien à 
l’écouter patiemmeai. 

— L’impudent gredin ! murmura Ralph entre ses dents. 

— Je n’en sais pas davantage, dit Newman, et je vous répète que 
je ne le connais pas. Peut-être lui-même n’en sait-il pas là-dossus 
plus que vous, qui pourriez bien le connaître mieux que personne. 

— Je ne dis pas non, l’épliqua Ralph. 

— Eh bien ! cria Newman de mauvaise humeur, ce n’est pas une 
raison pour me dire que je le connais, voilà tout. » 

Là-dessus Newman s’en alla s’enfermer dans son petit bureau, 
où il resta tout le jour, plongé dans de sérieuses réflexions. Le soir 
il courut à la Cité pour attendre Nicolas au sortir de la maison des 
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frères CliecrybJe. S’il attendait A la porte au lieu d’entrer, c’est 
(ju’il avait son amour-propre; il ne se sentait pas le courafre d’aller 
se présenter comme l’ami de Nicolas dans l’accoutrement misérable 
qu’il était réduit à porter. 

11 n’y avait pas cinq minutes qu’il attendait quand il eut le plaisir 
de voir arriver Nicolas. Nicolas ne fut pas moins charmé de sa 
rencontre, car il y avait quelque temps qu’il ne l’avait vu; ils se 

serrèrent la main avec clialeur. 

« Justement je pensais à vous à l'Instant même, dit Nicolas. 

— Cela se trouve bien ; vous voyez que j’en faisais autant ; je n’ai 
pas pu m’empêclier de venir vous trouver ce soir. Je voulais vous 
dire que je me crois sur la voie de quelque decouverte. 

— El qu’est-ce que cela peut être? répliqua Nicolas, en souriant 
à celle singulière communication. 

'— ^ Je ne sais pas ce que c’est ou ce que ce n’est pas, dit Newman, 
mais c’est un secret où votre oncle est intéressé. Malheureusement 
je n’ai pas pu encore découvrir comment, quoique j’aie déjà là- 
dessus des soupçons très positifs; mais je ne veux pas vous en 
donner encore connaissance, de peur que cela ne vous fasse de la 
peine. 

— A moi! de la peine! s’écria Nicolas, est-ce que j’y suis inté¬ 


ressé '? 


— Je crois que oui, répliqua Newman ; je me suis fourré dans la 
tête que vous devez y être intéressé. J’ai rencontré un homme ejui 
en sait plus long qu’il ne veut en dire, et il m’a déjà lâché quelques 
denii-coiiüdences qui me tourmentent... mais bien fort », dit New¬ 
man en grattant son nez, qui devint pourpre, de rouge qu’il était, 
et en tixani ses yeux sur Nicolas, de toute sa force. 

Étonné de le voir devenu tout à coup si mystérieux, Nicolas lui 
fit une foule de questions pour tirer de lui quelque chose, mais en 
vain ; il lui fut impossible d’obtenir de Newman le moindre éclair- 
cissemeiil. 

C’était toujours la même répétition : combien il était inquiet 
et perplexe! combien il fallait de précautions! Comme quoi Uulph, 
ce renard aux yeux de lynx, l’avait déjà vu dans la compagnie d'un 
correspondant inconnu ; toute la peine qu’il avait eue à te dérouler 
par une extrême discrétion dans ses manières et une grande liabi- 
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Icté clans ses réponses; lietireiisement C[n’il était sur ses s'ai’dcs, et 
que dès l’origine il s’élaît préparé à cette lutte de finesse. 

Nicolas n’avait pas oublié les goûts de son compagnon, et il suf¬ 
fisait de voir son nez pour-les connaître; c’était comme un fanal 
placé sur sa figure pour en avertir les passants. II l’attira donc 
dans une petite taverne borgne, où il se mit à repasser avec lui 
i’originc et les progrès de leur intimité, reprenant un à un, comme 
il arrive souvent, les petits incidents les plus intéressants et les 
cbulidcnces les plus intimes qui l’avaient signalée. 

A propos, dit Newman, vous ne m’avez jamais dit le nom de 
cette jeune personne : vous savez qui Je veux dire. 

— .Madeleine! dit Nicolas. 

— Madeleine! s’écria Newman; quelle Madeleine? son autre 
nom?... Voyons! quel est son autre nom? . 

— Ilray, dit Nicolas, tout étonné de cette ardeur de questions. 

— C’est cela même! cria Newman. Diable! ça va mal! Comment 
aussi restez-vous là à vous croiser les bras, à regai’der faire ce 
mariage abominable, sans remuer le bout du petit doigt pour 
essaver de la sauver? 

— Que voulez-vous dire? s’écria Nicolas en bondissant, l’n 

■*1 

mariage ! Eles*vous fou? 

—- li y en a un de nous deus <[üi est fou. Qui sait si ce n'est pas 
elle qui est l’olle? Mais vous eles donc aveuglej sourd, paratylique 
et enterré? Vous ne savez donc pas que dans vingt-quatre heures, 
grâce à votre oncle Ualph, elle va épouser un homme qui ne vaut 
pas mieux que lui, un homme pire que lui, si c’est possible? Vous ne 
savez donc pas que dans vingt-quatre heures elle va être sacï'ihée, 
aussi sûr que vous êtes la, vivant devant moi, à un vieux coquin, 
un vrai lils du diable, (jiii en remontrerait à son père? 

■— Faites attention à ce que vous dites, répliqua Nicolas* Au 
nom du cieî ! failes-y attention. Je suis tout seul à Londres; je n’ai 
pas à ma disj)Osition le secours des personnes qui pourraient lui 
tendre la main dans ce naufrage : les frères Gheeryble sont en voyage. 
Voyons, qu’esL-ce que vous voulez dire? 

— Je n’avais jamais entendu prononcer son nom, dit Newman 
sulVoque* I^oiu'quoi ne me i’avez-vous jamais dit?Comment pouvais- 
je le savoir? Au moins nous aurions eu le temps de nous retourner. 
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— Qu’esl-ce que vous voulez dire? > criait toujours Nicolas. 

Il ne fut pas facile d’arracher à Newman ce qu’il voulait dire. 
Pourtant, enfin, après une grande quantité de gestes et de poses 
qui n’éclaircissaient rien, Nicolas, qui n’était guère moins exas¬ 
péré que Newman, le mit de force sur son siège, et de force t’y 
retint jusqu’à ce qu’il lui eût conté son conte. 

La rage, la surprise, l’indignation, toutes les passions déchaînées 
envahirent le cœur du malheureux, à mesure qu’il entendait dé¬ 
rouler tous les détails du complot. El il ne les eut pas plus tôt 
entendus jusqu’au bout, qu’il partît comme un trait, pâle comme la 
mort et tremblant comme la feuille. 

Newman couriitàsa poursuite, car il craignait quelque esclandre. 

« Arrêtez, criait-il, arrêtez! Il va faire un mauvais coup! Il va 
assassiner un homme ! Holà ! eh ! au voleur! arrêtez le voleur! » 
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LXIV 


Voyant que Newman était résolu à employer tous les moyens pour 
arrêter sa marclie, et craignant que quelque passant malencon¬ 
treux attiré par le cri : « Au voleur ! » ne lui mît en effet la main 
au collet, et ne le plaçât dans une situation désagréable, Nicolas se 
décida à ralentir le pas, et se laissa rejoindre par Newman Noggs, 
et il était grandement temps, carie malheureux clerc était tellement 
essoufflé qu’il n’aurait pu tenir nne minute de plus. 

« Je vais de ce pas chez Bray, dit Nicolas; je veux le voir, et si je 
n’éveille pas chez lui quelque sentiment d’humanité, quelque clin- 
. celle d'affection pour sa fille, privée de l’appui d’une mère et des 
douceurs de ruinitié, c’est que ripn ne bal plus dans sa poitrine. 

— Vous n’cii ferez rien, répliqua Newman, gardez-vous-en bien. 

— Eh bien alors, dit Nicolas avec la même vivacité, je vais suivre 
ma première idée, je cours tout droit chez lîalph Nickiehy. 

— Pendant que vous ferez le chemin, il sera déjà au lit 

— Je saurai bien l’en faire sortir, s’écria Nicolas. 

t- 

— Bah ! bah ! reprit Noggs, calmez-vous. 

— Écoutez 9, reprit Nicolas après un moment de silence; et pen¬ 
dant qu’il parlait, il tenait la main de son ami dans la sienne, « vous 
êtes le meilleur de mes amis, Newman ; j’ai déjà résisté à bien des 
épreuves; mais aujourd’hui l’événement dont il s’agit détruira le 
bonheur d’une autre,* et d’une manière si cruelle que, je vous le 
déclare, vous voyez en moi un homme au désespoir. » 

Et en effet il semblait qu’il n’y eût pas d’espoir. Quel usage faire 
du secret que Newman Noggs avait surpris du fond de son armoire? 
Bans le complot formé entre Ralph Nicklcby et Gride il n’y avait 
rien qui pût donner prétexte à une opposition légale contre le 





























































mariage; rien même ijiii j»ût foirer Hray à y renoncer; car, sans en 
connailre posilivcnjcnt les détails, il (levait bien en soupçonner le 
fond, et cependant il avait passé outre. Quant aux iulérèts caclids, 
indiqués vaguement par qiielques mots de Gride, évidemment ilv 
avait, là encore quelque fraude nouvelle dont Madeleine était lavir- 
time. Mais, dans la bouche de Newman, les détails en restaient tout 
à fait inintelligibles et plongés dans les [dus profondes Umèbres. 

« .le ne vois pas le moindre rayon d’espérance, dit Nicolas. 

— Uaison de plus pour garder son sang-froid, sa raison, sa ré- 
lïcxion, sa tête libre, dit Newman en pesant sur chaque mot succes¬ 
sivement, et en s’arrêtant pour en voir l’effet sur le visage de son 
ami. Où sont les frères? 

— Ils sont tous deux à l’étranger, pour affaire de commciTe, et 
ne reviendront pas avant Imil jours. 

— Mais n’y a-t-il pas moyen de correspondre avec eux, d’en avoir 
seulement un à Londres demain soir? 

— Impossible, dit Nicolas, la mer nous sépare. En supposant les 
vents les plus favorables, il faudrait trois fois vingt-quatre heures. 

— Et leur neveu, dit Newman, ou le vieux caissier? 

— Et que feraient-ils de plus que mot? répliqua Nicolas; au con¬ 
traire, c’est avec eux que l’on m’;i recommandé le silence le plus 
discret sur ce sujet. Quelle excuse pourrais-je donner pour avoir 
iralii la confiance que l’on me montre, lorsqu’il n’y a pin.« qu'un 
miracle qui puisse sauver la victime. 

— itéiléchissez, dit Newman avec insistance, n’y a-t-il pasqiielque 
moven ? 

Non, ilii Nicolas dans un [irofond abattement, non :1c père 
presse le mariage, la fille y consent, les deux démons qui la pour¬ 
suivent la tiennent maintenant dans leurs griffes; ils ont pour eus 

la loi, 1 autorité, la force, l’argent, le crédit. Quel espoir voulez-vou? 
qu’il me resté? 

L esjiûir jusqu’au tomlieau ! dit Newman en hii donnant une 
lape d encouragement sur le dos, toujours l’espoir! c’est un lion et 
fidèle ami que l’espoir. 

— Je vous remercie de vos bons conseils, Newman, et j’en [utife 
leiai. Il y a enimrc une déinarche du moins (]ue je puis faiie,que 
je dois laire, et je m’en occuperai demain.' 
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— Qu’est-ce que c’est? demanda Noggs avec inquiétude; surtout 
■vous ne voulez pas aller menacer Ralph? vous ne voulez pas voir 
le père? 

—Non, Newman, c’est la fille que je veux aller voir. Je veux faire 
tout ce qu’auraient pu faire, après tout, les frères eux-mèines s’ils 
avaient été ici. Je veux discuter avec elle cette union monstrueuse, 
lui montrer toutes tes tiorreurs de ia situation où elle se précipite, 
peut-être par un entraînement téméraire et faute de rétlexîon. Je 
veux la prier au moins de prendre du temps. Il ne lui a peut-être 
manqué qu’un bon conseil pour la sauver : qui sait si ce n’est pas 
à moi qu’il est donné do lui faire faire ces réflexions salutaires, 
quoiqu’il soit déjà bien tard, et qu’elle soit déjà suspendue sur le 
bord de l’abîme. 

— Voilà de braves paroles, dit Newman; à la bonne heure! 
bravo! oui, c’est très bien ! 

— Et croyez à ma parole, continua Nicolas dans son honnête 
enthousiasme ; dans cet clTort que je veux faire, il n’y a ni égoïsme 
ni intérêt personnel : il n’y a que de ta pitié pour elle, de i’iiorrcur 
et du mépris pour les machinatio ns auxquelles elle est près de 


succomber* » 
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Toutes les démarches de Xicotas ont éclioué. Il a trouvé Made¬ 
leine en jji'oie à un morne désespoir, mais fermement résolue 
à se sacrifier pour l’amour de son père. Il a eu l'idée de faire appel 
aux lions sentiments de Gride; Gride lui a ri au nez et, comme il 
insistait, Ta menacé de crier : t Au voleur ! ï et de le faire arrêter. 

Le jour du mariage est arrivé. Gride s’est rendu «‘liez Kalpli 
Nicklebv, selon les conventions. 

« Voulez-vous me payer le billet? dit Ftalpli, qui ne perd jamais 
de vue les affaires. Je suppose que vous serez bien aise de vous 
épargner ainsi la peine de vous en occuper plus tard. 

— Quel homme > s’écria Arthur, en alTectant la plus profonde 
admiration. 

— Pourquoi pas? l'epril ltalph..lc suppose que personne ne vous 
payera l’intérêt de la soiiinie d’ici midi. Qu’en pensez-vous? 

— Mais, reprit l'autre en regardant Halph avec toute la liiiesse 
que pouvait exprimer sa physionomie sournoise, je suppose que 
VOUS êtes dans îe même cas, 

« 

— .Allons I dites plutôt tout de suite', repiât Ralph avec un sou¬ 
rire moqueur, que vous n'avez pas l’argent sur vous; que vous ne 
vous attendiez pas à celte proposition, sans quoi vous n'auriez pas 
manqué de rapporter pour satisfaire l’homme que vous étiez te 
plus disposé à contenter entre tous. ,Ie connais tout cela. Nous avons 
Pun pour l’autre exactement le même degré de conliance. Êtes-vous 
prêt à partir ? » 

Gride qui, peuclaiit celle dernière tir.ade, n’avait fait que témoi¬ 
gner j>ar des grimaces, des signes de tète et des exclamations son 
admiration pour la pcrspicacilé du inaitrc fourbe, réi>oiulil iju’îl 
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était prêt. Il tira en même temps de son chapeau une paire de 
grands nœuds de faveur hlanche, attacha l’iiii sur son cœur avec 
une épingle, et obtint non sans peine f|ue son ami prît l’autre pour 



tL TROUVA EPS PROIE A UN »onNE DÉSESPOIR. 


en faire autant. Puis, ainsi accoutrés, ils montèrent dans le liacre 
que Kalpli avait fait attendre à la porte, et sc firent mener à la 
résidence de la belle et triste fiancée. 
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Grille, en approchanl de la maison, sentait l’aibtir son conraije; 
mais à l’enli ée son esprit abattu lut plus que jamais saisi d’appré- 
liension et de frayeur, en ne trouvant partoutqu’un silence lugidm;. 
l>e seul visage qu’ils aperçurent d’abord, celui de la ]iauvie ser¬ 
vante, était défiguré par les larmes et rinsomnie. Personne [lour 
venir les recevoir et leur souhaiter la bienvenue. Ils sc glissèrent 
furtivement le long de l’escalier jusqu’au salon d’attente, comme 
deux filous, plutôt que comme un prétendu escorté de son garçon 
d’iionneur. 

« Ma foi ! dit Ralph en parlant malgré lui à voix basse et d’un 
on prftS([Lic ému, on se croirait plutôt ici à un enterrement rju’à 
une noce. » 

On entendit des pas dans l’escalier, c’était Bray lui-même qui 
venait sur la pointe dos pieds, levant la main avec un geste de mys¬ 
tère, comme s’il y avait là quelque personne dangereusement ma¬ 
lade. 

« Chut I dit-il tout bas ; elle a été très mal à son aise la nuit 
dernière, .l’ai vu le moment où son cœur allait se briser. En ce 
moment elle s’habille et pleure amèrement dans sa chambre; 
mais elle est mieux ; la voilà calmée ; nous ne pouvons lui en de¬ 
mander davantage. Il faut que je remonte quelques minutes pour 
finir ma toilette. Quand je redescendrai, je vous amènerai Made¬ 
leine. » 

Après une assez longue attente, les deux complices entendirent 
le frôlement d’une robe de femme. La porte s’ouvrit et donna 
passage à... non, ce n’était ni Bray ni sa fdle, c’étaient Nicolas et 
Catherine. 

Si quelque apparition épouvantable, évoquée du monde infernal, 
s’était sûLidainemenl offerte à sa vue, Ralph n’auraii pas été plus 
saisi ; on aurait cru qu’il venait d’être frappé de la foudre. Ses bras 
retombèrent sans vie à ses côtés; il chancela en reculant d'un pas, 


la bouche ouverte, la figure pâle comme celle d’un mort. Il resta à 
les. considérer dans un accès de rage muette. Il avait les yeux liors tic 
la tète, et les convulsions de la colère qui défiguraient ses traits, 
empêchaient de reconnaître en lui cet homme impassible, maître ^ 
de ses sentiments, cet homme de pierre ou de for qui, une minute 
auparavant, paraissait inaccessible à toute émotion. 
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-Quant à Nicolas, sa ligure pille, scs narines gonllées, ses lèvres 
tremblantes, quok[ue fermement serrées l’une contre l’autre, mon¬ 
traient assez la lutte intérieure à laquelle son âme était en proie. 
Mais il réprimait son émotion, et, serrant doucement le bras de 
Catherine pour la rassurer, il se tenait droit et ferme, face à face 
avec son indigne parent. 

Debout, côte à côte', le frère et la sœur, dans une attitude noble 
et gracieuse qui faisait valoir leur taille élégante, avaient un air do 
ressemblance qui aurait’frappé les yeux de tout le monde, quand 
même ils n’auraient pas été rapproebés, comme en ce momeni. La 
physionomie, le port, jusqu’au regard et à l’expression du frère, se 
rénéchissaient dans la sœur comme dans un miroir, mais adoucis 
et comme aflinés, pour ne point faire tort à l’attrait élégant de ses 
formes délicates et de sa grâce féminine. On était encore plus saisi 
de retrouver dans le visage de Tlalph une ressemblance indéliiiis- 
sable avec le frère et la sœur. Kt cependant, si les autres n’avaient 
jamais été plus beaux qu’en ce moment, lui, il n’avait jamais été 
plus laid. Le frère et la sœur n’avaient jamais eu une mine plus 
hère; lui, il n’avait jamais eu une mine plus basse. Singulier rap¬ 
prochement! C’est à l’instant môme où ses traits erapruiitaicnt à 
ses pensées haineuses leur expression dure et grossière, que 
cette ressemblance naturelle, en dépit du contraste, se montrait 
plus sensible. 

f. Sortez ! fut le premier mot qu’il put prononcer, en grinçant des 
dents. Sortez ! qu’est-ce que vous venez faire ici, menteur, coquin, 
lâche, voleur? 

— .le viens ici, dit Nicolas d’une voix .sourde, pour sauver votre 
victime, si je le puis. S’il y a ici un menteur et un coquin, c’est vous, 
vous n’êtes pas autre chose à toutes les heures de votre vie.. Quant 
au vol, c’est votre métier. Et pour la lâcheté, si vous n’étiez pas le 
plus lâche des hommes; vous ne seriez pas ici en ce moment. Il n’est 
pas en votre pouvoir de m’elfrayer avec des gros mots; je vous mets 
à pis faire. Je suis ici, vous voyez, et j’y resterai jusqu’à ce que 
j’aie accompli ma mission. 

— Vous, petite fille, dit Ralph à Catherine, retirez-vous. Avec lui 
nous ne craindrons pas d employer la force, mais il m’en coûterait 
de vous faire de la peine, si nous pouvons faire autrement. Ainsi 
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i-elii-ez-vous, [seiile solte, et laissez !â ce drôle pour que nous le 
traitions comme il le mérite. 

— Non, je ne me retirerai pas, s’écria Catherine, dont les yeux 
lançaient des éclairs, et dont la joue s’était animée d’une honnête 
rongeur. Essayez donc de lui faire violence, et vous allez voir 
comme vous en serez les bons marchands. .\h ! avec moi, à la bonne 
heure, vous emploieriez la force, Je ne suis qu’une fille, vous n’y 
regarderiez pas de si près. Mais si j’ai la faiblesse d’une fille, j’ai lo 
cœur d’une femme, et ce o’est pas vous qui le ferez changer de 
résolution. 

— Et quelle est, s’il vous plaît, cette résolution, ma belle dame? 
dit llalph. 

— C’est d’olfrir dans ce moment suprême, répliqua Nicolas, à 
l’objet infortuné de votre complot, un refuge et un abri. Si la vue 
du mari que vous n’avez pas honte de lui proposer ne suffit pas 
pour la décider, j’espère qu'elle ne résistera pas aux supplications 
d’une femme comme elle. En tout cas, nous en essayerons. Moi- 
même, je vais faire connaître à son père de quelle part je viens, et 
qui je représente, pour qu’il sache bien, s’il consomme le sacrifice, 
toute rhorreur, toute la cruauté, toute la bassesse de sa conduite. 
C’est ici que je vais raltenclre avec sa fille. Voilà pourquoi vous nous 
voyez, ma sœur et moi; voilà ce que nous sommes venus faire,Et, 
comme nous ne sommes pas venus pour vous voir et vous parler, 
nous ne nous abaisserons pas jusqu’à vous dire un mol de plus. 

— Voyez-vous ça ! dit Ralph. Et vous, madame, vous persistez à 
rester là? répondez. » 

Le sein de sa nièce se souleva, gonllé par l’indignation qu’elle 
éprouvait de son apostrophe railleuse, mais elle ne répondit pas 
un mol. 

« X présent, Gride, faites bien attention, dit Ralph ; vous voyez 
bien ce garnenieni-là? je suis honteux dedireque c’est le filsderaon 
frère ; un réprouvé, un mauvais su jet, souillé de toutes les bassesses 
et de tous les crimes. Eh bien ! ce garçon-là vient ici aujourd'hui 
pour troubler une cérémonie‘solenneIle. Il sait d’avance à quoi l’on 
s’ex]JOse quand on sc présente en un pareil moment dans une mai¬ 
son éti’angère, à vouloii’ y rcsler de force, tl n’y a donc plus qu'une 
chose à ftiire, c’est de le mettre à la porte à coups de jded dans le 
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derrière, elà le traîner dans le ruisseau comme un vagabond-qu’il 
est. Ce di'ôle-lâ, remarquez bien, ii’amène ici sa sœur que pour lui 
servir de sauve-garde à lui-raème; il compte que nous n’aurons pas 
le cœur d’exposer au spectacle des outrages et des corrections qu’il 
mérite, et qui ne sont pas nouveaux pour lui, une jeune lillc assez 
imbécile pour le protéger de sa présence. J’ai eu beau avertir la 
petite sotte de s’en aller, il la retient près de lui, comme vous voyez, 
et s’atlacho aux cordons de son tablier, comme un moutard aux 
jupes de sa mère. Ne voilà-t-il pas un joli garçon pour faire le rodo- 
nioiit comme vous l’avez entendu tout à l’heure? Une fois, deux 
fois, trois fois, petite fille, ajouta Ralph en se tournant vers Cathe¬ 
rine, persistez-vous à rester ici pour vous faire jeter à bas de l’cs- 
calier, comme une effrontée? car, je vous .jure que c’est ce que je 
vais faire, si vous restez plus longtemps; vous ne répondez pas? Eh 
bien! dans ce cas, ne vous en prenez qu’à votre frère de ce que 
Aous allez voir, Gride, appelez Bray, qu’il descende sans sa lillc. 
Qu’on ta garde là-haut. » 

Nicolas alla se poster devant la porte, et de cette voix cotilenue 
dont il avait déjà parlé tout à l’heure, sans tralûr d’ailleurs plus 
d’émotion qu’auparavant : 

€ Si vous tenez à votre peau, dit-il, restez où vous êtes, monsieur. 

—-Ne l’écoutez pas, s’écria Ralph; c’est moi seul que vous dovez 
écouter; appelez Bray, Gride.- 

— N’écoutez ni l’un ni l’autre, si vous voulez, reprit Nicolas; 
mais écoutez votre intérêt, et vous vous tiendrez tranquille. 

~ Vouiez-vous appeler Bray, cria Ralph. 

— Rappelez-vous, dit Nicolas, que, si vous m’approchez, vous 

K 

VOUS en repentirez. » 

Gride hésitait. Pendant ce temps-là Ralph, furieux comme un 
tigre qu’on irrite, fit un pas pour aller ouvrir la porte, et, pour 
écarter Catherine, la saisit rudement par le bras. Nicolas, l’œil étin¬ 
celant, le saisit lui-même au collet. Au môme instant on enleiulit 
tomber à l’étage supérieur, avec une grande violence, un corps 
pesant, dont la chute fut suivie tout de suite d’nn cri de terreur 
véritablement elfrayant. 

Ils demeurèrent tous innnobiles, se regardant les uns les autres. 

Un nouveau cri succéda au premier; puis ùn bruit de pieds qui 
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s’agitent avec emiiressement; puis des voix perçantes qui s’écrient : 

« Il est mort ! » 

ï Arrière, misérables ! cria Nicolas A son tour, lâchant la bride 
au sentiment de colère qu’il avait contenu jusque-là. Si je ne tue 
trompe, vous vous ôtes pris dans vos propres blets, ® 

il se précipite hors de la chambre, s’élance au haut de rescaÜer, 
dans la direction du bruit qu’il avait entendu, perce à travers une 
loiile de personnes qui encombraient une petite chambre à couclier, 
et trouve Uray raide mort sur le plancher. Sa fille était étendue sur 
son cadavre, qu’elle serrait dans scs bras. 

ï Comment cela s'est-il fait? » cria-t-Ü en regardant autour de 
lui d’un œil égaré. 

Plusieurs voix lui répondirent ensemble qu’on avait vu Bray, par 
la porte entr’ouverte, coucJié sur son fauteuil dans une ]>osition 
singulière et incommode; on lui avait adressé la parole à plusieurs 
repi'ises, sans obtenir de réponse; alors, quelqu’un Payant secoué 
par le bras, il était tombé lourdement sur le plancher : on s’était 
aperçu qu’il était mort. 

« Ouei est le propriétaire de cette maisbn? » dit précipilammeal 
Ni ’olas. 

Un lui montra duHoigt une femme âgée. 

a Madame, dit-il en mettant un genou en terre, pour détacher 
doucement les bras de Madeleine de la masse inerte et sans vie au¬ 
tour de laquelle ils étaient enlacés, je l'eprésente les amis de made¬ 
moiselle; sa servante ici présente le sait bien; il faut que je t’ar¬ 
rache à cette scène alfreiise. Voici ma sœur, vous pouvez lui confier 
te précieux dépôt. Vous verrez sur ma carte mon nom et mon adresse, 
et vous recevrez de moi toutes les instructions nécessaires pour les 
arrangements qu’ij faudra faire. Voyons, écartez-vous tous ; au nom 
du ciel ! donnez-nous de Pair et de l’espace. * 

Tons se reculèrent, non moins surpris de la vivacité et du ton 
impétueux du jeune homme que de l’événement inattendu qui trou¬ 
blait la maison. Nicolas, prenant dans scs bras la jeune fille privée 
de sentiment, l’emporta à Pétage inférieur, dans le salon (jii’il 
venait de qiiilier, suivi de la fidèle servante, qu’il envova sur- 
le-champ chercher une voiture. Catherine et lui, penchés sur leur 
belle pupille, essayaient en vain de la rappeler à elle. Grâce à la " 
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diligence de la servante, la voiture lïit à la porte en quelques mi¬ 
nutes. 

Ralph Xickleby et Gride, pétrifiés et comme, paralysés par l’hor¬ 
rible accident qui venait de renverser si rapidement tous leurs 
plans, subjugués d’ailleurs par l’énergie et la précipitation extraor¬ 
dinaires de Nicolas, qui ne connaissait pas d’obstacles, regardaient 
passer cette (aiitasmagorie comme en rêve. Ce n’est que lorsque 
tout lut prêt pour entraîner .Madeleine, que Kalph rompit le 
silence, et déclara qu’il ne la laisserait pas emmener. 

« Qui est-ce qui a dit cela?,cria Nicolas en se relevant des genoux 
de Madeleine pour le regarder en face, sans quitter la main de la 
jeune fille, encore sans mouvement. 

— Moi ! répondit Ralph d’une voix enrouée. 

— Chut !, chut ! cria Gride dans son elîroi, en s’accrochant à son 
bras, laissez-le parier. 

— Oui, dit Nicolas, en étendant le bras qu’il avait de libre, lais- 
sez-moi parler; taissez-moi vous dire que vos créances à tous les 
deux sont absorbées dans celle que vient de réclamer la nature, 
plus puissante que vous; le billet payable à midi n’est plus qu’un 
chiffon sans valeur; vos intrigues frauduleuses vont apjiaraître au 
gi’ànd jour; vos complots sont connus des hommes et condamnés 
de Dieu; vous ôtes des misérables, et je me ris de votre colère. 

— Voilà un homme, dit Ralph d’une voix à peine intelligible, 
voilà un homme qui réclame sa femme, et il l’aura. 

— Cet homme qui la réclame, réclame ce qui ne lui appartient 
pas; et il y aurait là cinquante hommes comme vous pour le soute¬ 
nir, qu’il ne l’aurait pas. 

— Et qui l’en empêchera? 

— Moi. 

— Je voudrais bien un peu savoir de quel droit? dit Rîdph; de 

quel droit, s'il vous plaît? 

— De quel droit? le voici, pour que vous nV reveniez plus, C'est 
que ceux dont je sers la cause, cl près desquels vous avez voulu me 
desservir par de viles calomnies, sont scs ïneilleurs et sesjjlus chers 
amis; c’est en leur nom que je l’emmène : rangez-vous* 

— Encore un mot, cria Ilalpli, la l)Ouche ecumante* 

— Pas un mot! répliqua Nicolas ; ou plulôt, écoutez bien le der- 
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nier que je vous adresse. Faites attention à votis, et rappelez-vous 
hien l’avertissement que je vous donne : le jour décline pour voii-s 


la mût commence... 

— Malédiction! oui, ma plus mortelle malédiction sur vous, petit 
drôle ! 

— Et qui est-ce qui voudra se charger d’accomplir vos malédic¬ 
tions? Malédiction ou bénédiction d’un homme comme vous, que 
valent-elles? Je vous dis (pic la vérité se lait jour, le malheur 
s’amonoelle sur votre tête, tout l’édifice des plans odieux que vous 
avez élevés à grand'peine pendant toute votre vie s’écroule cl tombe 
en poussière ; vous ne faites plus iinpas qui ne soit surveillé; aujour¬ 
d’hui même deux cent cinquante mille francs de votre fortune mal 
acquise ont disparu dans une grande ruine. 

— C’est faux ! s’écria Ralph, reculant d’horrciir. 

— C’est vrai, et vous allez bien le savoir. \ présent je n’ai plus 
rien à vous dire. Otez-vous de la porte; Catherine, sortez la pre¬ 
mière... Surtout, gardez-vous de porter la main sur elle, ou sur 
celle jeune fille, ou sur moi; gardez-vous d’eflleurer seiilemeni leur 
rohe... Passez, ma sœur, vous allez voir s’il va encore bloquer la 


porte. » 

Arlluir Gride, soit effarement, soit malice, se trouva sur son 
passage ; Nicolas l’écarta avec une telle violence, que l’autre se mit 
à jiirouetler tout autour de la chambre, et alla s’afiaisser contre le 
mur. .Vlors, prenant la jeune fille, Nicolas se précipita deliors, l’em¬ 
portant dans ses bras vigoureux. Perçantia foule que le bruit de tous 
CCS incidents avaitamassée autour de la maison, et portant, dans son 
émotion, Madeleine aussi aisément qu’il eut porté un enfant, il 
ari'iva à la voiture, où l’attendaient Catherine et la servante, leur 
confia la jeune fille, et sauta sur le siège tau prés du cocher, qui 
touvlia les chevaux cl partit pour le cottage de Row. 
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LXVI 



Les frères GliecrybJe, à leur retour, donnèrent tant d’éloges à 
Nicolas pour scs soins intelligents, et montrèrent tant de joie du 
changement heureux qui leur rendait leur favorite apres des 
épreuves si cruelles et des dangers si menaçants, qu’à partir de ce 
moment, comme Mme Nîckleby le répéta devant sa lille, la fortune 
de la famille lui parut faite, ou c’était tout comme. M. Charles 
Clieeryble, dans les premiers transports de sa surprise et de sa joie, 
le lui avait dit positivement, ou à peu près. 

Aussi, sans s’expliquer davantage sur la portée de ces mots un 
peu ambigus, elle ne revenait jamais sur ce sujet sans prendre uii 
air de mystère et d’importance, et sans se livrer à des visions d’opu¬ 
lence, de grandeur et de dignité, dont les formes vagues et nébu¬ 
leuses ne reiTipècliaient pas d’être alors aussi heureuse que si la 
fortune eût réellement donné une base solide à ses rêves de magni- 
licence et de splendeur. 

Quant à Madeleine, le choc terrible et soudain qu’elle venait de 
recevoir, sans compter sa grande affliction et ses longues souf¬ 
frances, avait porté un rude coup à ses forces, lille ne sortit de 
l’état de stupeur où l’avait plongée d’abord, pour son bonheur, la 
mort de son père, que pour tomber dans une fièvre aiguë et dans 
une maladie dangereuse. 

Comment, dès les premiers progrès d’une lente convalescence, 
n’aurait-ellc'pas été touchée des attentions incessantes d’une garde 
aussi tendre, aussi soigneuse que Catherine? Cette voix prudente 
et adoucie, ce pas discret dans la chambre, cette main délicate dans 
ses soins, ces mille petits services de l’amitié rendus à chaque ins¬ 
tant sans trouble et sans bruit, que nous sentons si vivement lorsque 
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nous sommes malades, et que nous oublions si vite après, sur qui 
pouvaient-ils taire une impression plus profonde que sur un jeune 
cœur qui débordait de tous ces senliraents d’affection vive et pure, 
le trésor d’une leminc? sur un cœur presque étranger jusque-lè 
aux caressons et au dévouement de son propre sexe, à moins qu’il ne 
rcûl deviné parlui-mème? sur un cœur reniln, par le imdlieuret 
la soulïrance, plus avide encore d’une synipalliîe si longtemps 
inconnue, si longtemps souhaitée en vain? ^’e nous étonnons donc 
pas si les premières heures qui les unirent valurent des années 
entières d’épreuves pour leur amitié. Ne nous étonnons pas si chaque 
heure de la convalescence doubla la force de leurs épanchements, 
lorsque Catherine, émue en racontant te passé à sa malade recon¬ 
naissante, un passé de quelques semaines qui paraissait vieux 
comme un siècle, prodigua les éloges de son enthousiasme à la 
conduite de son frère bien-aimé. 


Cependant l’état de santé de Smike était devenu de plus en plus 
alarmant ; répuisement de ses forces ne lui permettait plus d'aller 
d’une pièce à l’autre sans l’appui d’un bras. Sa maigreur et l'altéra¬ 
tion de ses traits faisaient peine à voir. Le même médecin que 
Nicolas avait appelé d’abord l’avertit que la seule et dernière 
chance qui restait de le sauver, c'était de l’éloigner de Londres au 
plus vite. On lui désigna, comme la résidence la plus favorable, la 
partie du Devonshire où Nicolas avait été élevé lui-nième. Mais on 
ne lui laissa pas ignorer, tout en ménageant sa sensibilité le plus 
possible, que la personne qui l’accompagnerait devait s'attendre à 
tout, car tous les symptômes d'une consomption rapide s’étaient 
déclarés, et il était bien possible qu’il n’en revînt jamais. 

Les bons frères, qui connaissaient déjà l’état du pauvre Smike, 
avaient envoyé Timothée pour assister à la consultation. Le jour 
même, frère Charles appela Nicolas dans son cabinet, et lui dit : 

« Mon cher monsieur, il n’y a pas de temps à perdre. Il ne faut 
pas laisser mourir ce pauvre garçon sans avoir rnis en usage les 
moyens de lui sauver la vie. Il ne faut pas non plus le laissennourtr 
seul dans un pays où il sera étranger. Emmenez-lc demain mâtin, 
veillez à ce qu’il ne lui manque aucun des soins que réclame son élut, 
et ne le quittez pas, ne le quittez pas, mon cher monsieur, avant 
d’avoir reconnu qu’il n’y a plus de danger immédiat, il v aurait de 
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la cruauté à vous séparer eu ce moment ruii de l’aiitrc; non, non ! 
Tiinotliée ira ce soir vous faire ses adieux,,. Frère Ned, mon cher 
ami, M. Nicolas est là pour vous serrer la main avant son départ. 
M. Nickleby ne sera pas longtemps absent. Ce pauvre garçon va se 
remettre promptement, très promptement; et alors on trouvera 
là-bas quelques bonnes gens, quelques honnêtes villageois à qui on 
pourra le conlier; et M, Nictîleby ira et viendra de temps en temps, 
n’esl-ce pas, frère Ned? Et il aurait tort de se laisser aller au 
chagrin; son ami se remettra promptement, j’en suis sûr, n’est-ce 
jias, frère Ned, n’esl-ce pas? » 

11 est inutile de dire pourquoi Timothée vint le soir même au 
chalet, et de quelle mission il était chargé. Dès le lendemain malin 
Nicolas se mit en route avec sou camarade délaillanl. 
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En rentrant de son expédition manriuéc, le vieux (îride s’aperçut 
que sa servante s’était enfuie après lui avoir volé certains documents 
qui pouvaient le compromettre devant la justice. 

Quantàllalph Nickleby, il trouva en arrivant chez fui une lettre 
sur sa table. Il l’y laissa quelque temps, comme s'il n’avait pas le 
courage de l’ouvrir : il finit cependant par là, et devint |>àle comme 
un mort. 

« Le malheur est consommé, dit-il, la maison a fiiit banqueroute, 
.le vois ce que c’est, l^e bruit s'en sera l’épandu dans la Cité Ijter 
soir, et les Cheeryble en auront eu vent. C’est bien, c’est bien !» 

il parcourut à grands pas son cabinet, dans un état d'agitation 
violente. 

Ses réllexions furent longues et profondes; elles se terminèrent 
par une lettre qu’il chargea Newjiian de porter à l’adresse de 
M. Squeers, à la Tête de Sarrasin. Xoggs devait s'informer si l’anîre 
était arrivé à Londres et, dans ce cas, attendre une réponse. Il 
revint avec la nouvelle que M. Squeers était arrivé le matin mèim' 
par la diligence, qu’il avait reçu la lettre, étant encore au lit, mais 
qu’il faisait ses compliments à M. Nickleby, et qu’il allait se lever à 
l’instant pour venir le voir. 

En effet, il ne se fit pas longtemps attendre. Mais dans l’intervalle 
Ralph avait en le temps de faire disparaître tout signe d’émotion, 
et de reiirendre sa physionomie oi'dinaire, c’est-à-dire une pliysio- 
nomie diire, immobile, inllexible, à laquelle il devait peut-être en 
grande partie son influence incontestable sur un grand nombre de 
gens qui ne se piquaient pas d’êirc pointilleux à l’endroit de la 
mor 


I 





















































Vie et AVENTITIÎES DE SICOEAS NICKLEBV. 




Bl'J 

t 

4 Eil bien! monsieur Squeers, dit-il en accueillant ce digne 
lioniiiie avec son sourire accoutumé, moitié ligue, moitié raisin, 
comment vous portez-vous ? 

— Mais, monsieur, répondit M. Squeers, pas trop mal. Ma famille 
va bien, sauf une espèce de gourme qui court la maisoii, et qui 
coupe l’appétit aux écoliers. Mais ce que je voulais vous dire, mon¬ 
sieur, c’est que cette affaire de Smike me crée bien des ennuis et 
des désagréments, sans compter que cela me prend un temps con¬ 
sidérable, pendant lequel je suis obligé de laisser des semaines 
entières Mme Sqiieers dans le veuvage. C’est un,plaisir pour moi 
de traiter avec vous, sans aucun doute... 

— Sans aucun doute, répéta Ralph sècliement. 

— Oui, c’est ce que je disais, reprit M, Squecj's en se frottant tes 
genoux, mais, en même temps, (|uand on est obligé de venir, comme 
moi, de plus de quatre-vingts lieues pour une assignation, ce n’est 
‘ pas amusant, sans compter les risques que l’on court. 

— Quels risques? 

— Je dis sans compter les risques, -répondit Squeei-s d’une 
manière évasive. 

— El moi Je vous répète : quels risques? réplitjua Ralpb avec 
liauleur.Combien de fois vous ai-je déjii dit, combien de fois faut- 
il vous redire que vous ne courez aucun risque ! Qii’esl-ce que vous 
avez afliimé par serment en jiislice, ou qu’cst-cc que vojis avez 
‘ encore à aftiriner par serment? qu’à telle eî telle époque on vous 
. a amené un pensionnaire du nom de Smike ;qn’i! est resté chez vous 
un certain nombre d’aiinéc.s; que vous l’avez perdu dans telles et 
telles circonstances; que vous l’avez retrouvé; que vous avez telle et 
telle pieuve pour constater son identité. Tout cela, C’est la vérité, 
n’est-ce pas? 

• —Oui, répliqua Sqiiecrs, tout cela est bien la vérité. 

■— Eli bien alors, où sont les risques à courir?S’il y a quelqu’un 
qui prête un faux serment, c’est Snawley, et je le paye moins cher 
que vous. 

— Il est sûr que Snawley vous a pris bon marché. 

, — Don mai-ohé ! continua Ralph avec humeur, à la bonne lieiire, 
mais cela ne l’empècbe pas de faire sa besogne en conscienco ; 
quelle ligure hypocrite dans ses dépositions! quel air de petit saint! 
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au lieu que VOUS... des risques! je ne sais pas ce que vous voulez 
dire. Les certificats sont autlientiques comme quoi Snawley a eu un 
autre fils; comme quoi il a été marié deux fois; comme quoi sa 
première femme est morte, et, à moins qu’elle ne revienne elle- 
même pour dire que ce n’est pas elle qui a écrit la lettre, je ne. 
connais que Snawley qui puisse dire que Srnike n’est pas son fils, 
et que son vrai tils est mort depuis longtemps. S’il y a un parjure, 
c’estSnawley qui le risque, etj’imagine qu’il n’en est pas à soiidcinil. 
Quels sont donc les risques que vous côurez? 

, — Dame! répondit Squeers en s’agitant sur sa cliaise, si vous te 

prenez par là, et vous, où sont les vôtres? 

— Où sont les miens? Qu’cst-ce que cela fait, où sont les miens? 
Si je ne parais pas dans l’all'aire, vous n’y pai'aissez pas non plus. 
Snawley hii-mème, après tout, n’a qu’une chose à faire, c’est de ue 
jms se démentir dans le conte qu’il a forgé : et le seul risque qu’il 
ait à courir, c’est de se trahir lui-même. El puis, après cela, venez 
donc me parler de vos risques dans le complot, .l’ai à me venger de 
mon neveu; mais vous aussi, vous avez des comptes à régler avec 
lui, et, malgré cela, tout n’est pas égal entre nous, car c’est moi qui 
paye la folle enchère. L’argent que je sacrifie à ma haine, vous, 
vous l’empochez au profit de la vôtre. Vous êtes au moins aussi 
avare que vindicatif. Je ne dis pas que je vaille mieux que vous, 
mais enfin quel est le mieux partagé de celui qui peut tirer de la 
chose argent et vengeance du même coup de filet, et qui, dans 
tous les cas, s’il n’est pas sûr de sa vengeance, est bien sur de 
l’argent qu'il tient : ou de celui qui n’est sûr que d’une chose, 
d’avoir dépensé son argent d’abord, qu’il puisse ou non se venger 
après? » 

Comme M. Squeers en était réduit à ne plus répondre que par un 
sourire forcé et des haussements d’épaules : * Vous voyez bien, lui 
dit Ralph, que vous ferez mieux de vous laire et de me remercier de 
tous CCS avantages. » 

Puis, fixant sur lui un regard assuré, il se mil à lui raconter les 
derniers événements. 

Premièrement, comme quoi Nicolas était venu lui mettre des 
butons dans les l'oues à propos d’un projet de mariage iju’il avait 
formé pour certaine demoiselle, cl avait profilé de la toiifusiou où 
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les avüit jetés la mort du père pour s’adjugera liii-mème la jeune 
personne et l’emmener en triomphe. 

• Secondement, qu’en vertu d’un contrat ou d’un testament, dans 
tous les cas d’un acte authentique, au pi’olît de la demoiselic, et 
qu’on pourrait aisément trier dans les autres papiers, si on pouvait 
s’insinuei' dans l’endroit où il était déposé, elle se trouvait héritière 
d’un bien considérable sans le savoir; mais que, si elle avait con¬ 
naissance du titre, elle aurait assez de fortune pour faire de son 
mari (notez que ce serait Nicolas, sans rioute), un homme riche et 
fortuné, c’est-à-dire un ennemi des plus redontahles. 

Troisièmement, que ce titre se trouvait mêlé à d’autres papiers 
volés à un homme qui les avait lui-même obtenus ou recelés d’une 
manière frauduleuse, ce qui l’empôchait de se hasarder à faire des 
poursuites judiciaires, et que lui, Eîalpli, connaissait la personne 
qui les avait volés. 

M. Squeers prêtait avec avidité l’oreille' à ces détails intéressants; 
il en dévorait chaque syllabe, ouvrant la bouche toute grande, aussi 
bien que son œil unique, et se demandanl en lui-même quelles rai- 
sons particulières lui valaient l’honneur d’une pareille conlidence 
de la part de llalph, enlin ne voyant pas où il en voulait venir, 

« Maintenant, dit Ralph, se penchant en avant vers son auditeur, 
écoutez bien le plan que j’ai conçu, et qu’il faut, quand je l’aurai 
mûri, mettre à exécution. Il n’y a imrsonne que la jeune fille ou plus 
tard son mari (jui puisse tirer aucun profit de ce titre, et ils ne 
peuvent eux-mêmes en tirer aucun avantage que s’ils s’en procurent 
la possession : c’est un point que j’ai découvert et qui ne souffre 
pas l’ombre d’un doute. Rh bien, c’est cet acte qu’il me faut entre 
les mains, et celui qui me l’apportera, je lui donnerai cinquante 
guinées en beaux louis d’or, et je brûlerai le titre devant lui. » 

M, Squeers, après.avoir suivi de l’œil le mouvement de Ralph 
qui étendait la main vers le foyer pour faire le geste d’un homme, 
qui jette le papier au feu, lui dit avec un gros soupir ; 

« C’est bien, mais qui est-ce qui vous l’apportera? 

— Peut-être personne, car il faudra se donner du mal pour se le 
procurer, dit Ralph; mais s’il y a un homme au monde qui en soit 
capable, c’est vous ! » 

Squeers le regarda avec un air consterné, et refusa; mais 
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ne se liiil piis pour ballii ; il lit appel à l’avarice de Sipicers et à s:i 
haine contre Nicolas. Sriueors en vint à iiiarcliander, et linalonciil 


il accej)la. Avec les indications de Halph il se mil, sous un déguise¬ 
ment, à la recherche de la vieille voleuse. 


11 finit par la découvrir sous les combles d’une maison hideuse. 
11 loua une mansarde dans le môme grenier, et, grâce à leur amour 
commun pour l’eau-de-vie, s’insinua dans sa confiance. 


Frank Cheerylde et Newman Noggs avaient fini par dépister le 



IL S^ïNStJiUA UAMS SA CO^iFlAXCË. 


maître d’école. Us surveillèrent toutes ses démarches ef arrivèrent 
dans le galetas de la vieille Sliderskew, au moment même où les 
deux complices faisaient la revue des documents volés. 

La vieille, qui ne savait pas lire, était obligée de s’en rapporter à 
ï^queers. Franck cl Newman s’étaient introduits sans bruit par 
la porte entr’ouverte, et Newman, à tout hasard, s’élait armé d’un 
soulllet qui traînait par la chainlire. 

<( Tenez, disait Sqticers, dos billets... gardez-raoi cela. ITiecédule 
de ju'ocuieur... cela aussi... deux garanties, ayez-en soin, llésitia- 
tiûii de bail, au f’eu... Ah! Madeleine liray!.... à ré/>o//ue de son 
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mariage OU de sa majorité, ladite Madeleine... Tenez, brùlez-moi 
ça! * 

Mais il se garda bien de passer le document h la vieille; il y sub¬ 
stitua un vieux parchemin qu’il tenait exprès d’avance à la main, et, 
pendant qii’elle avait le dos tourné, il fourra dans sa poche le titi’c 
dont l’intitulé avait frappé sa vue, et poussa un cri de triomphe. 

c Je le liens! je le tiens! hourra! Le plan était bon, malgré les 
chances contraires, et nous v voilà cnlin. » 

«I 


La vieille sourde lui demanda ce qif il avait à rire, mais il n’eut 
pas le temps de répondre,-Le soufflet, descendant de tout son poids 
sous rimpulsion vigoureuse de Newman sur le crane de AL Squeers^ 
renversa ce digne homme et retendit tout de son long sur le car^ 
reaiu privé de sentiment. 
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l'our a.floucir â son malade la fatisriie d’un aussi long voyage dans 
l’éiat d’épuisement où il se trouvait, Nicolas le fit en deux .jours. 

• A la fin de la seconde journée, il arriva à quelques kilomètres du lieu 
où il avait passé les plus .belles années de sa vie. Il y reirouvaii, 
avec des pensées douces et paisibles, le souvenir vivant et doulou¬ 
reux des circonstances qui ravalent exilé avec sa famille de leur 
ancienne, résidence, pour aller errer dans ia solitude du inonde, à 


la merci des étrangers. 

Il n’avait pas besoin de ces réflexions que la mémoire du passé 
et les retours vers tes scènes de notre .jeunesse éveillent d’ordinaire 
dans les anies les plus insensibles, pour sentir son cœur s’attendrir 
et le rendre plus compatissant aux souffrances de son ami. Nuit et 
jour, en tout temps, à toute heure, vigilant, altcnlif, empressé à 
remplir le devoir qu’il s’était imposé lui-inème de veiller sur l’ètrc 
dénué de tout autre secours dont la vie approcliait de sa fin, il était 
toujours à ses côtés, sans le quitter un seul instant. Il l'encoura¬ 
geait, il ranimait ses esprits, il épiait ses désirs et ses besoins pour 
les satisfaire, il le soutenait, il l’égayait de son mieux, il n’avail plus 
d’autre compagnon. 

Ils louèrent un appartement modeste dans une petite ferme en¬ 
tourée de prairies, où Nicolas enfant aimait à s’ébattre avec une 
troupe de camarades; c’est là qu’ils choisirent leur lieu de re¬ 


pos. 

Dans les premiers temps, Smike avait encore la force de faire un 
tour dans le voisinage de la maison, pas bien loin à la fois, sans 
autre aide, sans autre soutien que le bras de Nicolas. Ilieii alors ne 
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paraissait lui inspirer autant d’intérêl que la vue des lieux qui 
avaient été le plus souvent témoins des jeux de son ami dans son 
enfance. Pour complaire à son goût et dans l’espérance que son 
imagination satisfaite tromperait ainsi les tristes heures de son 
cher malade, en lui procurant l’occasion d’y penser d’abord et d’en 
, parler après, Nicolas choisissait de préférence ce théâtre de ces pre¬ 
miers jeux pour but de leurs excursions journalières. Il le condui¬ 
sait d’un lieu à l’autre dans une petite carriole attelée d’un poney, 
et lui prêtait rappui de son bras pour visiter à pas lents ses an¬ 
ciennes promenades, que Smike ne quittait jamais, eau coucher du 
soleil, sans jeter un long regard d’adieu sur celles qui paraissaient 
les plus calmes et les plus belles. 

.\u bout d’une quinzaine, le pauvre Smike ne pouvait déj<à plus 
continuer à marcher. Une fois ou deux Nicolas le mena en voilure, 
le corps soutenu par des oreillers; mais le mouvomeiitde la voiture 
lui faisait mal et lui donnait des évanouissements, dangereux dans 
l’état de faiblesse où il se trouvait. 11 y avaitdans la maison un vieux 
canapé sur lequel il aimait à rester étendu de préférence dans le 
jour. Quand il faisait du soleil et que le temps était chaud, Nicolas 
faisait rouler le lit de repos dans le verger qui était à la porte, il 
enveloppait bien le malade, et l’y transportait doucement pour y 
passer des heures entières assis près de lui. 

Ce fut dans une de ces occasionsque se passa un incident que Ni¬ 
colas regarda d’abord comme une pure vision du cerveau malade 
de Smike, mais dont il ne reconnut que trop, plus tard, la triste 
réalité. 

11 avait porté là son ami dans ses bras (le pauvre garçon ! ce 
n’était pas diflicile; un enfant aurait pu en faire autant), pourvoir 
coucher le soleil, et, après l’avoir bien installé sur le canapé, il avait 
pris une chaise près de lui. Gomme il avajt passé toute la nuit pré¬ 
cédente à veillera ses côtés, il céda à la double fatigue de l’esprit et 
du corps, et insensiblement finit par s’assoupir. 

Il n’y avait pîis cinq minutes qu’il avait fermé l’œil, quand il fut 
réveillé tout à coup par un grand cri. Il sauta sur sa chaise, dans cet 
état de fraveur où l’on se trouve en sortant soudainement dusom- 

ri 

meil, et, à son grand étonnement, il vit que Smike avait eu la lorce 
de se lever sur son séant : les yeux lui sortaient de la tête, une 
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siienr iroitie lui coulait du (Vont, un tremlilcment convulsif a}ïitait 
sesinemlires, il l’appelait avec terreur à son secours. 

€ Grand Dieu! qu’y a-t-il? dit Nicolas en sejetantsur lui. Calmez- 
vous; vous venez d’avoir un rêve? 

— Non, non, non, cria Smike en s’accrochant après lui; tenez- 
moi bien ; ne me Uichez pas... Là, là, derrière l’arbre, s 

Nicolas suivit la direction de ses regards, à quelque distance de la 
chaise qu’il venait de quitter lui-iiiênie : mais il n’y avait rien. 

« Ce n’est qu’un jeu de votre imagination, lui dit-il en essayiint 
ùe le calmer ; ce ne peut être que cela. 

— .le ne me suis pas trompé, je l’ai vu tout comme je vous vois. 
Oh ! prometlez-moi de me garder avec vous; jurez-moi que vous ne 
m’abandonnerez pas, pas un instant. 

— Moi ! vous abandonner ! jamais, répondit Nicolas. Recouchez- 
vous : vous voyez que je suis près de vous. A présent, conlez-moi 
cela. Qu’est-ce que c’était? 

— Vous rappelez-vous, lui dit Smike à voix basse, en jetant des 
regards elîi'ayés autour de lui, vous rappelez-vous que je vous ai 
parlé de ritomme qui m’a amené dans le temps à la pension ? 

— Assurément. 

— Tout à l’heure,'en levant les yeux vers cet arbre, celui-là qui 
est tout seul avec un gros tronc, eh bien ! il était là, debout, les 
veux fixés sur moi. 

w 

— Voyons, dit Nicolas, réfiécliissez un moment. Je suppose, pour 
un instant, qu’il soit encore de ce monde et que, par extraordinaire, 
il vienne errer dans un endroit isolé comme celui-ci, si loin de la 
grand’roiite; est-ce qiie vous croyez qu’après un si long temps vous 
pourriez le reconnaître? 

— Partout, sous quelque déguisement que ce soit, répliqua Smike. 
Quand je vous dis que tout à l’beure 'c’était bien lui qui était là, 
apjuiyé sur son bâton, à m’examiner, tel que je vous ai dit qu’il 
était toujours présent à ma mémoire. Il était tout couvert de la pous¬ 
sière du voyage, mal vêtu, ses vêtements en loques, si je ne me 
trompe. Mais, aussitôt que je l'ai vu, le souvenir de la nuit pluvieuse, 
de sa figure quand il m’a quitté, du petit salon où il m’a laissé, 
tout cela m’est revenu à la fois. Quand il a vu que je l’avais aperçu, 
il a eu l’air d’avoir peur, car il a tressailli et s’est sauvé. Je n’ai pas 
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passé lin jour sans penser ù lui. Tel que je le voyais tians mon 
sommeil, quand je n’étais qu’un tout petit enfant, tel ((ue je 
i’ai vu toujours dans mes rêves, tel je viens de le revoir tout à 
l’heure. » 

.Nicolas n’épargna aucun raisonnement, aucun moyen de persua¬ 
sion, pour convaincre la frêle créature que ces terreurs étaient 
imaginaires, que cette ressemblance frappante entre l’objet de ses 
rêves et la vision qu’il venait d’avoir était elle-même une preuve de 
plus de son erreur. Tous ses eflorts furent inutiles. Il linil pourtant 
par lui faire accepter de rester un moment sous la garde des gens 
delà ferme, pour aller s’informer avec soin si l’on avait vu rôder 
quelque étranger; il alialui-mème denaère l’arbre, chercha dans le 
verger, dans le champ voisin, dans tous les endroits du voisinage où 
un homme pouvait se cacher. Il n’apprit rien, ne trouva rien, et 
revint confirmé dans ses premières conjectures. Alors il s’appli¬ 
qua à calmer les craintes de Smike, et finit par y réussir en partie, 
mais sans pouvoir détruire sa première impression; car il persista 
toujours à déclarer dans les termes les plus précis, et de la manière 
la plus solennelle, qu’il avait vu, positivement vu, l’homme qu’il 
avait dépeint, et que rien au monde ne pourrait lui donner l’ombre 
d’un doute à cet égard. 

A partir de ce moment, Nicolas vit bien que tout espoir était 
perdu désormais, et que le monde allait se fermer bientôt pour le 
compagnon de son infortune jiassée, l’ami de ses jours plus lieii- 
reux. Peu de soulTrance, peu de douleur, mais pas d’efloi’ts, pas 
d'élan, pas d’aspirations vers la vie. 11 était éteint, usé jusijii’à la 
dernière libre; sa voix était devenue si faible qu’à peine on enten¬ 
dait ce qu’il voulait dire. La nature n’avaif plus pour lui de res- 

* 

sources, il n’attendait plus que la mort. 

Par un beau jour d’aulomne, le ciel était pur, tout était calme et 
tranquille; l’air doux et frais pénétrailpar la fenêtre de la cliambre 
silencieuse; on n’entendait d’autre bruit que celui du léger frémis- 
semciit des feuilles, Nicolas occupait sa place accoutumée, assis au 
cbevel dumalade, dont il savait que l’heure approchait. C’était une 
fin paisible, une sorte d’assoupissement dans l’immobilité. Nicolas 
se penchait vers lui pour prêter l’oreille à sa respiration ju’esfiue 
imperceptible, pour s’assurer si la vie ne l’avait pas déjà abandonné, 
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El s’il n’élail pas plongé déjà dans ce dernier sommeil dont on ne se 
l'éveille plus sur la terre. 

Tout à coup il vit les yeux s’ouvrir et la pâle ligure s’animer d’un 
sourire angélir[ue. 

« Cela vous a fait du bien, dit-il, de reposer un peu? 

— .le viens d’avoir des rêves si agréables, répondit Smtke, des 
rêves si doux et si heureux. 


— Qu’est-cc donc que vous avez rêvé? » 

■ 

Le pauvre mourant sc tourna vers lui, et, lui passant le bras 
îulour du cou, lui répondit : « .l’y serai bientôt ». 

Il reprit presque aussitôt après ; 

« .le n’ai pas peur de mourir, au contraire. Vous m’avez si sou¬ 
vent répété, surtout dans ces derniers temps, que nous nous rever¬ 
rions un jour, et ,|’en ai aujourd’hui la conviction si solide que je 
suis résigné à tout,'meme à me séparer de vous. » 

La voix tremblante, l’œil humide du malade et rétreinte dont il 
accompagnait ces paroles exprimaient mieux encore tout ce qu’il 
ressentait dans son cœur, et Nicolas avait peine à cacher lui-inêrae 
combien le sien était ému. 

« C’est bien, mon ami, lui dit enfin Nicolas, vous ne saA'ez pas 
tout le plaisir que vous me laites, j’aimerais à vous entendre dire 
que vous vous trouvez heureux, si c’est possible. 

— Eh bien oui, murmura Siiiike, je suis heureux. » 

Il retomba dans un sommeil léger, s’éveilla encore une fois avec 
un sourire, parla de beaux jardins qui s’étendaient au loin devant 
lui, remplis de figures célestes d’hommes, de femmes, surtout d’en¬ 
fants, tout brillants et lumineux ; puis il murmura à voix basse le 
nom d’Eden et mourut. 
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Ralph était assis tout seul dans la chambre solitaire où il avait 
coutume de prendre ses repas et de passer la soirée, quand des 
occupations lucratives ne rappelaient pas au dehors. Devant lui 
était son déjeuner intact. Sa montre était sur la table, où ses doigts 
baliaicnt la mesure d’un mouvement convulsif, b’aiguillo avait 
depuis longtemps dépassé l’heure où, depuis des années, il avait 
l’habitude de la remettre dans son gousset,.pour descendre l’esca- 
lier d’un pas régulier, et aller vaquer ;i ses affaires du jour; mais 
elle avait.heau raverlir de son tic-tac monotone, il n’y faisait pas 
plus attention qu’aux mets et au carafon qui l’invitaient à manger 
et à boire; il restait là, la tête appuyée sur sa main, et les yeuxlixé-s 
tristement sur le parquet. ■ ' 

Comme Newman n’était pas venu ce matin-là, il envoya sa gou¬ 
vernante chez lui, pour savoir s’il était malade, et pourquoi il 
ne l’avait pas fait prévenir. Elle lui apporta pour nouvelle qu’il 
n’avait pas couché chez lui, et que. personne ne savait ce qu’il était 


devenu. 

« .Mais, ajouta-t-elle, il y a en bas un gentleman que j’ai trouvé 
à ta porte en arrivant, et qui dit... 

— Qu’est-ce qu’il dit? demanda Ralph avec colère. Ne vous aî-je 
pas répété cent fois que je ne veux voir personne? 

— 11 dit, reprit la gouvernante, tout intimidée par ses rebuffades, 
qu’il vient pour une affaire particulière qui n’admet pas de retard, 
et j’ai pensé que ce pouvait être pour... 

' — Pour quoi ? Au nom du diable ! n’allez-vous pas aussi épier et 
airvcillcr les affaires qu'on peut avoir avec moi ? Dites, 

— .4h ciel!.non, monsieur Je vous voyais lourmenlé, et je 
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pensais fju’il venait peiil-clrc vous pai’ler de M. Nojïfts. \oiSa tout, 
monsieur. 

— Elle m’a vu tûurmenlé ! marmotta Ralph. Ne voila-t-il pas 
qu’ils vont se mettre tous À me guetter? Où est-il ce monsieur? 
vous ne lui ave/, touiourspas dit, j’espère, que je ne suis pas encore 
descendu d’aujourd’hui ? » 

Elle répondit qu’il était dans le petit cabinet, et qu’elle lui avait 
dît que son maître était occupé, mais qu’elle allait Taire sa com¬ 
mission. 

« C’est bon, dit Ralpli, je vais le recevoir. Retournez à votre 
cuisine et ii’en bougez pas, vous m’entendez? » 

Ravie d’èlre congédiée, elle eut bientôt tourné les talons. Quant 
à Ralph, il se recueillit un moment, lit tout ce qu’il put pour re¬ 
prendre son visage ordinaire, et descendit. Il s’arrêta un moment 
à la [toile du cabinet, la main sur le loquet, et, en entrant dans le 
bureau de Newman, se trouva en lace de M. Charles Cheervble. 

« Ouf! dit-il en s’arrêtant à la porte, voilà, monsieur, un honneur 
auquel je ne m’attendais pas. 

— Eu deux mots, monsieur,,. commença le frère Charles. 

— En deux mots, monsieur, dit Ralph en l’inteiTompanl, pour 
abréger cette conférence, je vous prie de la flnir avant de la com¬ 
mencer. Je devine îe sujet dont vous allez m’entretenir, et je ne veux 
pas vous en entendre parler. Vous aimez la franchise, à ce qu'on 
m’a dit, en voilà. Voici la porte. Continuez votre chemin, s’il vous 
plaît, et laissez-moi continuer tranquillement le mien.. 

— Tranquillement! répéta M. Cheervble avec douceur, en le 
regardant avec plus de pitié que de colère. Continuer votre chemin 
tranquillement! 

— Enfin, monsieur, vous ne voulez pas, je suppose rester ciiez 
moi malgré moi, et sans doute vous n’avez pas la prétention de 
convaincre un homme fermement décidé à se bouchei* les oreilles 
pour ne pas entendre un mot de ce que vous voulez lui dire. 

— Ecoulez, monsieur NicUlehy, reprit te frère Charles, toujours 
avec le même ton de itouceur, mais aussi avec fermeté, si je viens 
ici, c’est contre mon gré, j’en suis plus fâché, plus désolé que [ler- 
sonne. Je n’ai jamais mis les pieds dans cette maison, el, si vous 
voulez que je vous parle IVanchemcnl, je ne m’y trouve pas à mon 
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aise ; je sens que je ne suis pas à ma place, et je n’ai nulle envie d’y 
revenir Jamais. Vous ne vous doutez pas dusujetqui m’amène; vous 
ne pouvez vous en douter, je le vois bien à votre accueil : vous 
chanp:criez bientôt de ton. » 

Ralph lui jeta un regard perçant, mais l’œil clair et limpide 
de l’honnête commerçant rencontra fièrement son regard, et sa 
physionomie ne changea pas d’expression. 

« Faut-ii que je continue? demanda M. Cheeryble. 

— Oh 1 mon Dieu ! comme il vous plaira, répondit Ralph sèche¬ 
ment. Voici des murs pour vous entendre, monsieur', un bureau, 
deux tabourets, ce sont des auditeurs très attentifs, et vous n’avez 
pas à craindre qu’ils vous interrompent. Continuez, je vous prie; 
laites comme chez vous ; je vais aller me promener, peut-être que, 
quand je reviendrai, vous aurez fini tout ce que vous avez à dire, 
et qu'alors vous voudrez bien me céder la place. ® 

En même temps il boutonna son habit, passa dans le corridor et 
décrocha son cliapeau. Le vieux gentleman suivit ses pas, et se 
disposait à ouvrir la bouche, quand Ralph lui lit de ta main signe 


de se taire, el lui dit : 

« Pas un mot, entendez-vous-bien, monsieur? pas un seul mot. 
Tout vertueux que vous êtes, vous n’ètes pas un ange, après tout, 
pour vous permettre d’entrer cliez les gens bon gré mal gré, el leur 
ouvrir, quoiqu’ils en aient, les oreilles pour vous écouter. Prêchez 
à la muraille si cela vous amuse, je vous le répète, mais à moi, non. 

— Je ne suis pas un ange. Dieu le sait, répondit le frère Cliarles 
en secouant la tête, je ne suis qu’un homme, avec mes erreurs et 
mes défauts ; mais il y a une qualité que tout le monde peut avoir 
en communauté avec les anges : l’occasion heureuse d’exercer, quand 
ils le veulent,... la charité. C’est elle qui m’amène près de vous. 
Laissez-moi, je vous prie, vous en donner ta preuve. 


— Moi, repartit Ralph avec un sourire triomphant, je ne me pique 
pas de charité pour les autres, et je n’en attends de personne. N’en 
attendez pas non plus de moi, monsieur, pour le drôle qui en a 
imposé à votre crédulité enfantine; il n’aura de moi que de la liaine. 

— Oui? lui? implorer votre charité! s’écria'le vieux négociant 


avec chaleur, [c’est à vous à implorer la sienne, monsieui, cest 
plutôt à vous. Si vous ne voulez pas m’entendre, à présent que vous 
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le pouvez encore, il faudra que vous m’cnleiulicz plus lard, à moins 
que vous ne preniez les devants sur ce que j’ai à vous dire, et que 
vous ne vous arrangiez pour que nous n’ayons plus besoin de nous 
revoir jamais. Votre neveu est un noble jeune liomine, luonsieiir, 
un honnête et brave jeune homme. Ce que vous êtes, vous, 
monsieur ÎSickleby, je ne veux point vous le dire ; mais ce que vous 
avez fait, je le sais. Maintenant, monsieur, quand vous sortirez ]io«i’ 
l’allaire où vous vous êtes deriiièreiiient engagé,ctque vous trouverez, 
des difficultés d’exécution qui vous embarrasseront, venez me 
trouver, monsieur, moi, mon frère et Tim Linkinwater. Alors nous 
vous expliquerons tout. Mais venez ])romplement, cai’ après il 
pourrait bien être trop tard, et l’on pourrait vous l’expliquer avec 
plus de dureté et moins de délicatesse : et surtout rappelez-vous, 

• monsieur, que, si je suis venu vous trouver ce matin, c’est par 
charité .envers vous, et que je serai encore dans les mêmes dis¬ 
positions quand vous voudrez m’entendre. » 

Après avoir prononcé ces mots avec beaucoup de gravité et 
d’émotion, le frère Charles mit sur sa lêle son couvre-chef à larges 
bords, et, passant devant Ralph A’icklcby sans rien ajouter, gagna 
lestement la porte et sortit. Ralph le regada partir sans bouger, 
cl ne sortit de cette stupéfaction silencieuse que par un éclat de 
rire méprisant. 

Après avoir attendu, sans savoir quoi, pendant tout l’après- 
midi, lourmenlé par des appréhensions et de.«t pressentiments de 
divers genres, il sortit, et, sans se rendre bien compte des motifs, 
entraîné par son agitation et ses craintes, il se dirigea vers la 
demeure de Snawley. Mme Snawley, avec un air de défi qu’il ne lui 
connaissait pas, lui barra résolument le passage, en lui déclarant 
qu’ils en avaient assez de lui, et qu’il avait assez compromis son 
mari comme cela, fl eut beati parlementer, se metlre en colère, il 
lui fallut rebrousser chemin. Alors il alla aux nouvelles à la Télé de 
Sflrmsjji. Là on lui déclara qu’on n’a plus entendu parler de 
M. Squeers. De plus en plus inquiet, Ralph courut au logement que 
Squeers occupait sous un faux nom. Les gens de la maison ne 
savaient pas non plus ce qu’il était devenu. En désespoir de cause, 
le mallicui'oux Ralph s’en alla sonnera la porte de Gride; mais 
Grille, d une des lenôlres d’on haut, avec un air tle terreur et de 
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mystère, lui enjoignit de s’en aller. Il ne lui restait plus qu’à aller 


lieinander des explications aux frères Checryblc. 
tVrrivé au comptoir, il passa la tête par la cage de verre, où il 


trouva Tim Linkimvater tout seul, 
ï .le m’appelle Nickleby, dit-il. 


— Connu ! répliqua Timothée en le regardant à travers ses 
hmelLes. 

— Quel est celui des associés de votre maison qui est venu me 
trouver ce matin? 



— Eh bien, dites à M. Charles que je dcsii'o le voir. 

— Vous allez voir, dit Timothée en sautant à bas de son tabouret 



,M. Ned. » 



choses, et disparut. Un moment après il revint pour introduire 
Ralph cliez les deux frères et resta avec eux dans leur cabinet. 


« C’est à la personne qui est venue me parler ce matin que je 



secrets pour son frère Xed, ni pour Tim Liklnwater. 



pourront le connaître. Si nous sommes allés cliez vous ce malin, 
monsieur, c’était purement et simplement par délicatesse et par 
convenance. Nous trouvons que ce sentiment de délicatesse et de 
convenance serait maintenant déplacé, et, si vous voulez que nous 
en conférions ensemble, il faut que ce soit avec nous trois ou pas 
du tout. 

— Comme personne ne m’offre un siège, dit Ralph en regardant 
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ce ({lie vous ;ivez à me dire qui puisse justifier le ton que vous 
prenez, cl quelle est cette intervention indirecte que j’ai lieu de 
su|tposer que vous vous permettez d’exercer dans mes propi’es 
aiïaires. .le vous le dirai franchement, messieurs, bien que je me 
soucie peu de l’opinion publique, pour parler votre langue, cepen¬ 
dant je ne suis pas d’iiiimeui' à supporter tranquillement les attaques 
des mauvaises langues. Que vous soyez dupes de ce que l’on vous 
dit, ou que vous le preniez volontairement à votre propre compte, 
le résultat est le même pour moi. Dans l’un comme dans l’autre cas, 
vous n’espérez pas sans doute d’un homme comme moi trop de 
résignation et de patience, » 

A voir le sang-froid et le sans-gêne avec lequel il parlait, neuf 
personnes sur dix, à moins d’être au courant, auraient cru (lue 
c’était Ilalph Nickleby qui était l’olfensé. 11 était assis, les bras 
croisés, plus pâle un peu que d’habitude, et toujours laid, mais 
tout à fait à son aise, peut-être même plus que les bons frères, et 
‘surtout que le fougueux Timothée : en un mot, tout prêt à affronter 
la lemi»ête. 

< Très bien, monsieur, dit le frère Charles ; très bien, frère .\ed, 
voulez-vous sonner? » 
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Ralph sourit sans mot dire. On sonne ; la porte s’ouvre ; un homme 
entre en boitillant. lUilph se retourne et se trouve en face de 
Newman Noggs. _A partir de ce moment le cœur est près de iu; 
maiKjuer. 

« Cela commence bien, dit-il d’un ton d’amertume. Oh ! cela 
commence bien. Certainement vous êtes la "crème des honnêtes 
gens ; je m’incline devant votre candeur, votre loyauté. Au reste, 
cela ne me surprend pas ; je n’ai jamais été dupe de ces charlatans 
de probité. Se lig;uer avec un homme de cette trempe, qui vernirait 
son âme, s^il en avait une, pour Tallcr boire, et ne dit pas un mot 
qui ne soit un mensonge ! Qui donc peut se flatter d’être en sûreté 
contre de pareils procédés? Oh ! cela commence bien, 

“ Liiissez-moî lui parler, cria Newman en se dressant sur' la 
pointe des pieds, pour regarder par-dessus la tète de Timothée, qui 
s’étiut interposé pour Tarrêter. Dites donc, vieux Nickleby, qu'est- 
ce que vous*voulez dire par tin homme €le cette trempe^ Qui est-ce 
qui a fait de moi ce que je suis ? Si jhivais voulu vendre mon âme 
pour raller boire^ j’aurais mieux fait de me faire voleur, lilou, de 
briser les portes, de forcer les serrures, plutôt que de devenir votre 
souffre-douleur, votre bête de somme. Si je ne savais pas dire un 
mot qui ne fût ti7i mefisongCf je serais plus avant dans votre laveur- 
Des mensonges ! quand est-ce que vous ni!avez vu faire des coiu'bettes 
et des bassesses? je vous le demande* Je vous ai servi fidelemeiU. 
Vous m'avez fait travailler plus qu'un autre, parce^ que j'étais pauvre. 
Vous m'avez fait subir plus d'injures grossières qu'on n’en pourrait 
entendre dans un corps de garde, et je les ai méprisées comme je 
vous méprise. Et pourquoi ai-je subi tout cela? Je me suis mis à 
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votre service parce (jiie j’étais lier, parce (pi'au nioiiis j'étais siirde 
ne pas avoir cliez vous de colléfrue, li’aulre pàtii'a qui l’ùl léniniii de 
ma iniséro, et aussi {laree que personne ne savait luieux iiue vous 
que j’étais un homme ruiné, que je n’avais [las loujovirs été ro que 
je suis, et (pie je serais mieux dans mes ullaires si je n’avais [las 
été assez Ibu pour tomber dans vos mains ou dans celles de (pielques 
autres coiiuins comme vous. Pouvez-vous nier cela, hein? 



* LAISâEZ-1401 LUI PaULEH ». CRIA XEWHaK. 


— Doucomeut, lui dît Timothée, vous aviez promis de vous 
modérer. 

— .l’avais [)romis de me modérer ! cria Xewman en récaiTanl, et 
en repoussant de sa main la main de Timothée pour le tenir à dis¬ 
tance; ne me parlez pas de ça. Kt vous, Nieklehy, iTayez pas l’air 
de me narguer, ça ne se passerait pas conimc ça ..Te ne suis pas si 
hôte que vous croyez. Vous t’arliez de ligue, tout à riu'ure. nui 
est-ce donc rpii a fait iinc ligne avec les maîtres de pension du 
Yorkshire, cl qui avait pris la précaution de renvoyer son saute- 
ruisseau j)our qu’il ne pût rien entendre*? .Mais celui-là n’avait pas 
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I 

pensé que ces précautions mêmes devaient exciter ies soupçons du 
siuite-i’uisseaii, et l’engager à surveiller son maître dans la ville, 
laissant à un autre le soin dè surveiller le maître d’école. Qui est-ce 
qui s’est ligué avec un père égoïste pour lui faire vendre sa fille au 
vieil Arlhur Gride? Qui est-ce qui s’est ligué avec Arthur Gride, ef 
tout cela dans le petit cabinet où il y a une armoire't » 

Ralph s’était jusque-U\ merveilleusement possédé, mais ]ioiir le 
coup il éprouva un tressaillement qu’il ne put réprimer. 

< .\li ! cria Newman, vous ne me nargnez plus maintenant, n’est- 
ce pas? El savez-vous ce qui a donné l’idée à votre victime, que 
voici, d’épier les actions de son maître, et de ne pas devenir aussi' 
méchant, ou pire que lui, en lui laissant faire le mal qu’il pouvait 
empêcher? Eh bien ! c’est de voir les traitements cruels que ce maître 
impitoyable infligeait à son propre sang; c’est de voir ses desseins 
abominables contre une jeune fille, qui avait su intéresser môme 
son misérable clerc, un banqueroutier, un ivrogne, comme vous 
l’appelez. C’est là ce qui lui a donné le courage de rester encore 
à votre service, dans l’espérance d’être utile à cette malheureuse, 
comme il l’avait été déjà à d’autres, en plus d’une occasion. Sans 
cela il y a longtemps qu’il se serait donné la consolation de rosser 
son maître solidement, dût-il aller au diable (il l’aurait fait comme 
il ledit, oui). Et notez bien ceci : si je suis ici à cette heure, c’est 
que ces messieurs l’ontexigé. Car, lorsque je suis venu franchement 
ies trouver (je ne fais pas de ligue, moi), je leur ai dit que je voulais 
les aider à vous démasquer, à vous suivre à la piste, à achever pe 
que j’avais commencé dans l’intérêt de la justice, et qu’une foi-s la 
chose faite j’irais vous chercher dans votre cabinet pour vous dire 
vos vérités en face, d’homme à homme, et comme un ho mine. 

4 

A présent que j’ai dit ce que j’avais adiré, chacun son tour: et voilà! » 
.àprès cette belle péroraison, Newman Noggs, qui n’avait pas 
cessé, pendant toute sa harangue, de s’asseoir, de se lever, de se 
rasseoir, dans un mouvement perpétuel, avec des gestes et aes 
soubresauts d’une grande variété, redevint, sans transition, raide, 
fixe, immobile, dévisageant Ralph Nickleby de toutes ses forces. 

Italpli le regarda un instant, rien qu’un instant, puis il fit signe 
de la main qu’il voulait parler, frappa du pied sur le parquet et dit 
d’une voix étoutï’ée ; 
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€ Continuez, messieurs, continuez, .le suis paiieiii, comme vous 
voyez. Heureusement qu’il y a des lois pour qu’on se fasse rendre 
justice, .le vous ferai payer tout cela. Faites attention à ce que vous 
dites : ,)e vous forcerai bien à donner vos preuves. 

— Les preuves sont toutes prêtes, reprit le frère Charles. Votre 

Snawlcva fait hier au soir des aveux complets. 

« 

—^ Qu’est-ce que votre Snauiey et ses aveux peuvent avoir de 


commun avec moi ? » 


Au lieu de répondre à cette question, posée avec un aplomb im¬ 
perturbable, le brave gentleman déclara que, pour lui montrer que 
tout ceci n’était pas un jeu, il était nécessaire de lui faire connaître, 
non seulement les accusations qui pesaient sur lui, mais les preuves 
qu’on présentait à l’appui, et la manière dont on les avait obtenues. 
Une fois la glace rompue, le frère >'ed, Tim Linkinwater et Newman 
Noggs, tous les trois à la fois, prirent à qui mieux mieux la parole. 
Enfin, après une scène de confusion générale, Ralph fut mis nette¬ 
ment au courant. 

Newman, ayant reçu la parole solennelle d’un tiers, qu’on ne 
pouvait |)as produire, que Smike n’était pas le fils de Snawley, et 
qu’il était prêta en prêter serment en justice, si cela était nécessaire, 
cette première révélation les avait amenés à douter de la valeur de 
la réclamation de paternité, sur laquelle, sans cela, ils navaîenl 
aucune raison d’élever une contestation, puisqu’elle se fondait sur 
des témoignages et des pièces qu’ils n’avaienl pas qualité pour 
désavouer. Soupçonnant dès lors un complot, iis n’avaient pas eu 
grand’peine à en faire remonter l’origine à la malignité de Halph, 
secondée par l’avarice et la rancune de Squeers. .Mais, comniè 
soupçonner et prouver sont deux, un jurisconsulte éminent leur 
avait conseillé deprocéder, dans leur résistance aux prétetilions de 
la partie adverse, avec autant de mesure et de ménagements que 
possible, de s’attacher à SnaAvIey, la cheville ouvrière de toutes ces 
fausses allégations ; de tâcher de l’amener, si l’on pouvait, à se 
contredire et à se couper; de le harceler par tous les moyens, de 
le pi'enilre par la crainte, par la considération de sa sûreté person¬ 
nelle, de le pousser à divulguer tout le plan prémédité, à livrer 


finsiigaieur ou tout autre complice. Tout cela avait été conduit avec 
beaucoup d’iiahîlcté; mais Snawley, qui n’était pas novice dans ces 
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basses intrigues, avait x-éussi, par sa ruse, à déjouer toutes leui's 
leiilatives, jusqu’au moment où une circonstance inespérée l’avait 
mis à leurs pieds, la veille au soir. 

Et voici comment : quand on avait su par Newman Noggs que 
Squecrs était revenu à Londres, et qu’il avait eu avec Ralph une 
conférence seci’ète, on avait mis le maître de pension en surveillance, 
dans l’espoir de tirer de ses démarches quelque lumière pour 
éclaircir l’intrigue que l’on soupçonnait. Quand on avait vu qu’il 
n’entretenait plus aucune communication avec Ralph ni avec 
Snawley, on avait cru avoir fait fausse route. On cessa de le sur¬ 
veiller, et peut-être aurait-on entièrement renoncé à s’occuper de 
lui, si Newman ne l’avait pas aperçu un soir, par liasard, dans la 
rue, en conversation avec M. Nickleby. 11 les avait suivis, et, à sa 
grande surprise, il les avait vus entrer dans un grand nombre 
de maisons garnies de bas étage, repaires de joueurs et de banque- 
l’outiers, de la connaissance de Ralph. Là il s’était assuré, après 
leur départ, qu’ils étaient en quête d’une vieille femme dont le 
signalement répondait exactement à celui de cette vieille sourde de 
Sliderskew. L’affaire pai’aissant dès lors pi‘endre une tournure plus 
sérieuse, la surveillance reprit avec un redoublement de vigilance. 
On s’adressa à un agent de la police secrète, qui alla loger dans la 
même taverne que Squecrs. C’est lui qui se mit, avec M. Frank 
Clieeryble, aux trousses de l’innocent instituteur, qui ne s’en doutait 
guère, jusqu’au moment où il prit une chambre dans le quartier de 
Larabetli. Quand M. Squeei's eut arrêté son logement, l’agent arrêta 
le sien dans la même me, juste en face. De là il put voir que 
M. Squecrs et la Sliderskew étaient constamment en rapport l’un 
avec l’autre. 

Quand on en fut là, on s’adressa â Arthur Gride, Le vol dont il 
avait à se plaindre était déjà depuis longtemps connu, grâce à la 
curiosité des voisins et à quelques mots qui lui étaient échappés 
dans le transport de sa douleur et de sa rage. Mais il avait positive¬ 
ment refusé d’autoriser ou de seconder l’arrestation de la vieille 
femme, et fut saisi d’une telle panique, rien qu’à l’idée d’être appelé 
â porter témoignage contre elle en justice, qu’il se mil lui-même au 
secret, dans sa maison, comme un reclus, sans vouloir plus com¬ 
muniquer avec âme qui vive. Là-dessus on se consulta et on ari’lva 
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î\ la presque ceiiilude que Gridc el Flalpli, avec Sqiieers ei SnawW 
pour instruments, s’occupaient de remettre la main sur le? papiers 
dérobés dont ils craignaient que le |>ul)lic n’eût connaissance, et 
qui, d’après certaines allusions recueillies par Newman dans son 
armoire, pouvaient bien intéresser Madeleine. On se résolut donc à 
faire arrêter Mme SUderskew avant qu’elle s’en fût de.ssaisie, ainsi 
que Squeers, si l’on pouvait parvenir à le trouver mêlé à quelque 
manœuvre suspecte. En conséquence, on avait obtenu im mandat 
de perquisition, et, quand tout fut prêt, on avait surveillé la fenêtre 
de Squeers, jusqu’au moment où il avait éteint sa cliandelle,à l'heure 
où l’on s’était assuré d’avance qu’il faisait sa visite habituelle à sa 
voisine. C’est alors que Frank Clieeryble en compagnie de .Xewman 
avait monté l’escalier à pas de loup pour venir écouter à la porte et 
donner à l’agent le signal convenu quand le moment serait arrivé. 

M. Squeers, étourdi par le coup de soufflet de Newman, avait été 
enlevé, ayant encore le litre volé dans sa poche ; on s’élaii saisi en 
même temps de Mme Siiderskew. Snawley n’avait pas tardé à être 
informé de rarreslation de Squeers, sans qu’on lui dît poiiiviuoi il 
avait été arrêté, .\lors le digne homme, après avoir extorqué la 
promesse qu’il ne lui serait rien fait, avait déclaré que toute son 
histoire de paternité à propos de Smike n’était qu’un conte forgé 
par Ralph Nickleby, qu’il compromit tout du long. Quanl à 
M. Squeers, il avait subi le matin même un interrogatoire secret 
devant le magistrat, et, n’ayant pu expliquer d'une manière satis¬ 
faisante comment le titre se trouvait en sa possession, pas plus que 
les raisons de son association avec Mme Siiderskew, il avait été cité 
à comparaître à huitaine, et maintenu en état d’arrestation. 

Voilà toutes les découvertes que l’on exposa à Kalph avec toutes 
les circonstances, dans le moindre détail. Ocelle que lût l'impres¬ 
sion seci-ète qu’il en ressentit, il ne laissa pas échapper un signe 
d’émotion, et resta parfaitement ti’aiiquille sur sa chaise, l’air 
refrogné, les yeux baissés sur le [jarquet et la main sur sa bouche. 
Quand il eut tout entendu jusf|u’au bout, il releva précipitamment 
la tête pour prendre la parole; mais, voyant que le frère Charles 
avait encore quelque cliose à dire, il reprit sa première attitude. 

« Je vous ai dit ce malin, reprit le bon gentleman, en posant la 
main sur l’épaule de son frère, que je venais vous voir dans un 
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esprit de charité. Vous savez mieux que personne jusqu’à quel point 
vous pouvez être engagé dans l’afïiûre, et inculpé par les révélations 
de riiomine qui est maintenant entre les mains de la justice. .Mais 
il faut que Injustice ait son cours ; il faut une réparation à ce pauvre 
jeune homme, si doux, si inoffensif, si cruellement poursuivi. Ni 
mon frère ni moi, nous n’avons plus le pouvoir de vous soustraire 
aux conséquences du procès. Tout ce que nous pouvons faire, c’est 
de vous'avertir à temps, pour vous donner la possibilité de les 
éviter par. la fuite. Nous serions fâchés de voir un homme de votre 
âge, puni et déshonoré par son plus proche parent ; nous ne vou¬ 
drions pas lui voir oublier, à votre exemple, les liens de la nature et 
du sang. Tous nous vous prions de quitter Londres, d’aller chercher 
un refuge dans quelque endroit où vous puissiez échapper aux con¬ 
séquences de ces machinations odieuses, et où vous aurez le temps, 

* 

monsieur, de les expier et de revenir à de meilleurs sentiments. 

— Est-ce que vous croyez par hasard, dit Ralph en se levant, avoir 
aussi bon marché de moi? Est-ce que vous croyez qu’il suflil de 
dresser une centaine de plans plus ou moins bien combinés, de 
suborner une centaine de témoins, de me lâcher dans les jambes 
une centaine de mâtins, de me débiter une centaine de harangues, 
dans votre style doucereux, pour m’émouvoir? Je vous remercie 
toujours de m’avoir dévoilé vous-uiêine vos projets, pour que je me 
prépare à les confondre. Vous ne savez pas â qui vous avez aifaire. 
Vous verrez. Rappelez-vous bien que je ne fais pas jiiiis de cas do 
vos belles paroles et de vos trahisons que de la boue de mes souliers, 
que je me moque de vous, que je vous mets à pis faire. » 

C’est ainsi qu’ils se séparèrent celte fois, mais Ralph n’était pas 
au bout de ses peines. 
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Au lieu (le retourner ehez lui, Ralph se jeta dans le premier 
cabriolet qu’il trouva sur son chemin, et., se faisant conduire au 
poste de police du quartier où avait eu lieu la déconltturc de 
M. Squcers, se fit descendre à une petite distance, paya le cocher 
et fille reste du chemin à pied. Après avoir pris des rensei'.menieQls 
sur le digne objet de sa sollicitude, il découvrit qu’il arrivait juste 
à temps ; car .M. Squeers allait à l’instant monter en voiture, comme 
un gentleman, pour aller passer son délai de huitaine à ta Con¬ 


ciergerie, 


Ralph essaya d’endoctriner M. Squeers et de lui souiller ce qu’il 
aurait à dire devant le juge; mais M. Squeers était de fort méchante 
humeur, ce qui se conçoit, et il déclara qu’il se tirerait d’affaire 
comme il l’entendrait, et que chacun tient plus à sa peau qu’à celte 
du voisin. 

« Mais du moins, demanda Ralph, qu’est-ce que c’est que ce 
document qu’on a trouvé dans votre poche? 

— Quel document, dites-vous? Eh bien ! le document, répliqua 
Squeers : celui de Madeleine je ne sais plus qui ; c’était un testament, 
voilà ce que c’était que ce document. 

— De quelle nature? quel est le testateur? la date, le montant 
du legs, les dispositions? demanda Ralph avec véhémence. 

— C’est un testament en sa faveur, je n’en sais jias davantage, 
répondit Squeers, et vous n’en sauriez pas plus que moi, si vous 
aviez reçu comme moi un bon coup de souffîel sur la tête. C’est grâee 
à vous et à votre prudence soupçonneuse qu’ils le tiennent mainte¬ 
nant ; si vous me l’aviez laissé jeter au feu, et sî vous aviez voulu 
me croire sur parole, on n’aurait eu qu’un petit las de cendres dans 
râtre, au lieu de le trouver dans la poclie de ma redingote. 
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— Ballu sin* toute la ligne ! » murmura Ralph, en s’esquivant. 

Cette fois c’est chez lui qu’il se rendit; il fut bien aise de trouver 
sa gouvernante indisposée, pour avoir une bonne raison de s’en¬ 
fermer tout seul, et de l’envoyer se coucher à son logis, car elle 
demeurait à deux pas de là. Alors il s’assit, à la lueur d’une simple 
chandelle, et se mit à rélléchir, pour la première fois, à tous les 
événements de la journée. » 

Il n’avait ni bu ni mangé depuis la veille au soir, et outre scs 
souffrances morales il s’était fatigué à ailer sans repos d’un lieu à 



M* ÉTAIT DP FORT MAUVAIS S RUMEUR. 


rautre, pendant plusieurs heures de suite. Il se sentait faible et épui¬ 
sé, et cependant il ne put prendre autre chose qu’un verre d’eau, et 


continua de rester assis, la lête dans sa main, sans penser, sans 
dormir, essayant péniblement l’un et l’autre sans succès, et forcé 
de reconnaître que tout sentiment était émoussé dans son âme, sauf 
celui de l’ennui et de la désolation. 

Il était près de dix heures quand il entendit frapper à sa porte. 
11 ne bougea pas ; il resta assis sur sa chaise comme s’il n’avait pas 
même la force d’y faire attention. Les coups, souvent lépétés, 
lurent, à plusieurs reprises, accompagnés, du son d’une voix qui 
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disait du dehors qu’on voyait de la lumière à la fenêtre; enfin i) se 
décida à se lever pour descendre. 

« Monsieur Nicklehy, il y a des nouvelles terribles pour vous, et 
Fon m’envoie vous prier de revenir tout de suite », lui dit une voix 
qu’il crut reconnaître. 

Il abrita scs yeux de sa main pour regarder à la porte en ouvrant. 
c’était Tim Linkinwater qui était là sur les marches. 

« De venir où? demanda Ralph. 

— Chez nous ; oii vous êtes venu ce matin. J’ai une voiture. 

— Et pourquoi voulez-vous que j’y aille? dit Ralph. 

— Xe me demandez pas pourquoi; mais venez vite avec moi, je 
vous prie. 

, — Une nouvelle édition de ce matin? répondit Ralph en faisant 
mine de refermer la porte. 

— Non, non, cria Timothée en lui prenant le bras de l’air le plus 
sérieux, c’est seulement pour vous dire quelque chose qui vient 
d’ari'iver, quelque cliose d’épouvantable, monsieur Nicklehy, et qui 
vous louche de très près. Vous imaginez-vous que je vous parlerais 
comme je.vous parle, ou que je viendrais vous trouver à celte heure- 
ci, sans cela? » 

Ralph le considéra de plus près, et, voyant son agitation, se sentit 
défaillir, sans savoir (pie dire ou que penser. 

« Vous ferez mieux de venir le savoir plus tôt que plus lard, dit 
Timothée, cela peut avoir une grande importance pour vous. .4u nom 
du ciel, venez donc ! » 

Arrivé chez les frères Cheeryble, Ralph se trouva en présence de 
Rrooker. 

« Qu’est-ce que ce coquin fait ici? s’écria-t-il. Ne savez-vous pas 
que c’est un galérien, un repris de justice, un voleur? 

— Écoulez ce qu’il a à vous dire, monsieur Nicklehy, écoulez- 
le, quel qu’il soit », crièrent les deux frères avec tant de chaleur 
que Ralph se retourna vers eux avec surprise, pendant qu’ils lui 
montraient Brooker; il se mil donc à le considérer machinale¬ 
ment. 

t Cet enfant, dit l’homme, ce jeune garçon que l’on appelait 
Smike, que j’ai avi étendu mort et glacé sur son Üt, et qui est main¬ 
tenant dans la tombe... 
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— Qui est maintenant dans la tombe », répéta Ralph comme un 
écho, du ton d’un homme qui parle en rêve. 

L’individu leva les yeux, et, croisant les mains d’un air so- 


« C’était votre fils unique, j’en prends le ciel â témoin. » 

Ralph restait assis, dans un silence lugubre, pressant ses deux 
mains sur ses tempes. Et lorsqu’il les retira, une minute après, 
jamais on n’a vu un homme défiguré par la blessure la plus hideuse 
ressembler au visage de spectre qu’il découvrit aux yeux des frères. 
Il regarda Brooker, qui, pendant ce temps-là, sëtail tenu à dis¬ 
tance, s.ins dire un mot, sans faire Je moindre bruit, le moindre 


geste. 


« Messieurs, dit-il, je ne cherche pas à m’excuser : il y a long- 
is que je me suis condamné moi-même. Quand je vais vous 
raconter mon histoire, peut-être me plaindrez-vous d’avoir été 
entraîné par des traitements odieux à sortir de mon naturel ; 
mais, si je parle, c’est seulement parce que je vous dois un récit 
détaillé, ce n’est pas pour me blanchir devant vous. Je suis cou¬ 
pable. » 

Voici en résumé ce qu’il raconta 

Ralph avait été marié et avait eu un fils. Sa femme, maltrailée 
par lui, l’avait quitté. Il était donc resté seul avec un petit garçon à 
élever. Pendant une longue absence qu’il avait faite, l’enfant, confié 
aux soins de Brooker, était tombé dangereusement malade ; les 
médecins avaient ordonné un changement d’air, Brooker, afin de 
se venger des avanies de Ralph, et d’avoir une arme contre lui, 
avait fait passer l’enfant pour mort, et, après sa guérison, l’avait 
placé chez Squeers, sous le nom de Smike. Après avoir payé sa 
pension pendant quelques années, il avait été condamné à la trans¬ 
portation. A son retour, il avait essayé de tirer quelques secours de 
Ralph en lui parlant d’un secret important pour lui ; mais Ralph 
l’avait chassé comme un chien. Alors il s’était mis à la recherche 
de Smike, et c’est lui que le pauvre garçon avait vu à la campagne, 
le jour où il avait effrayé Nicolas en poussant un grand cri. 

Brooker avait à peine fini de parler que la lampe placée sur la 
table, tout près de Ralph, la seule qui éclairat la chambre, fut 
renversée par terre et les laissa dans l’obscurité. Durant le couit 
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intervalle de temps qui se passa pendant que l’on faisait apporter 
une autre lumière, Ralph Nickleby avait disparu. 

Le lendemain on apprit que Ralph Nickleby, en proie à la rage 
de l’impuissance, avait porté sur lui-même une main criminelle 
et rju’i! n’existait plus. 
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Le lendemain des révélations de Brooker, Nicolas revint h ta 
maison. Sa première entrevue avec sa laraille fut agitée par bien 
des émotions de part et d’autre, car il les avait tenus au courant, 
dans ses lettres, de ce qui s’était passé, et, outre qu’ils partageaient 
naturellement ses chagrins, ils pleuraient tous comme lui la perte 
d’un pauvre garçon dont la misère et l’abandon avaient été son 
premier titre à leur compassion, mais que sa' candeur et sa l'eeon- 
naissance leur avaient rendu plus cher de jour en jour. 

Mme Nicklehy disait en s’essuyant les yeux et en poussant des 
sanglots amers : « Assurément, je jaiis bien dire que j’ai jierdu la 
meilleure, la plus zélée, la plus obligeante créature du monde, celle 
dont j’ai reçu les soins les plus attentifs de toute ma vie, après vous, 
Nicolas et Gulherine, et votre cher papa, et cette coquine de lionne 
qui est partie en emportant mon linge... et les douze petites four¬ 
chettes, cela va sans dire. C’était bien l’être le plus Hicile, le pins 


égal, le plus attaché, le plus fidèle. Comment ferai-je main tenant 

pour reposer mes yeux sur ce jardin qu’il mettait son orgueil à em- 

» 

hellir pour moi, ou pour entrer dans sa chambre, pleine de ces 
petites inventions qu’il se plaisaitâ imaginer pour nous faire plaisir, 
et où il réussissait si bien? Il ne se doutait guère qu’il les laisserait 
là, encore imparfaites. Non, en effet, je ne puis me résigner à cette 
idée. Ah ! c’est un grand chagrin pour moi, un grand chagrin. .4» 
moins, mon cher Nicolas, ce sera pour vous une consolation, jus¬ 
qu’à la fin de vos Jours, de vous rappeler combien vous avez toujours 


été bon et aimable pour lui, et la mienne sera de penser que nous 
étions aussi en d’excellents termes ensemble, et qu’il m’aimait 


beaucoup, le pauvre garçon. Votre attachement pour lui, mon cher. 
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était bien naturel et bien profond : c’est un terrible coup pour vous. 
Il u’y a qu’à voir comme vous êtes changé pour le comprendre. 
Mais moi, personne ne peut deviner ce que j’éprouve, non, personne, 
c’est tout à fait impossible, s 

Pendant cpic Mme Nickleby exprimait ainsi, en toute sincérité de 
cœur, des"chagrins réels, mais auxquels, selon s.a coutume, elle 
donnait quelque chose de trop personnel, par riiahitude quelle 
avait de rapporter tout à soi, elle n’était pas la seule qui l'essentît 
•de la peine dans la maison. Catherine, tout accoutumée qu’elle 
fût à s’effacer devant les autres, ne pouvait contenir son chagrin. 
Madeleine n’y était guère moins sensible, et la pauvre, la bonne, 
l’honnête petite demoiselle La Creevy, qui, en l’absence de Nicolas, 
était venue leur faire bne visite, et qui, depuis la mauvaise nouvelle, 
n’avait fait que les consoler et les distraire de son mieux, ne le vit 
pas plus tôt arriver à la porte, qu’elle s’assit au bas de l’escalier et 
fondit en larmes, refusant pendant longtemps toute consolation. 

Aussi lût que le frère et la sœur se trouvèrent seuls, Calheiâne 
raconta à Nicolas ce qui s’était'passé pendant son absence. M. Frank 
Cheeryble lui avait demandé sa main. Quoiqu’il fût loin de lui 
déplaire, ou môme de lui être indifférent, elle avait loyalement et 
noblement refusé son offre, parce que, selon elle, c’eût été bien 
mal reconnaître les bienfaits des bons frères, c’eût été bien mal 
répondre à leur confiance absolue que d’accepter l’offre de M, Frank, 
sur lequel ils devaient avoir d’autres desseins. 

Mme Nickleby aurait peut-être désapprouvé le refus dé Catherine, 
si elle en avait eu connaissance,mais Nicolas l’approuva sans réserve. 
Lui aussi, d’ailleurs, avait sa confidence à faire et son sacrifice à 
raconler.il avait toujours beaucoup admiré Madeleine, chaque jour 
il l'appréciait davantage, et, justement pour la même raison qui avait 
porté Catherine à refuser M. Frank,il allait prier .M. Charles Cheeryble 
de trouver un autre asile pour Madeleine, maintenant qu’elle n’avait 
plus besoin des soins dévoués de Catherine. Alors ce frère et cette 
sœur si dignes l’un de l’autre se promirent solennellement de ne 
jamais se séparer, et de vieillir ensemble, heureux de leur mutuelle 
affection qui leur tiendrait lieu de tout. Catherine en pleurait de 
joie par avance, et Nicolas se mordait les lèvres pour n’en pas faire 
autant. 
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« Ah! monsieur Xickleby, cria Tîmolliéc en voyant Nicolas, vous 
voilà donc, Dieu merci ! Comment vous portez-vous? Bien? N’est-cc 
pas que vous ne vous êtes jamais mieux porté ? 

Très bien, dit Nicolas en lui donnant les deux mains. 

— Ah! reprit Tiniolliée, vous avez Tair fatigué, malgré cela, 
maintenant que je vous regarde. Tenez, écoutez-moi celui-là, l’en¬ 
tendez-vous? (C’était Dick, le vieiix merle.) Je ne le reconnaissais 
plus depuis votre départ. Il ne peut plus se passer de vous mainte¬ 
nant. Il vous lait fête comme à moi. 

— Dick est perdu dans mon estime, dit Nicolas, s’il me croit aussi 
digne que vous de son alîection, je lui croyais plus d’intelligence. 

— Que je A'ous dise, monsieur, reprit Timothée, se tenant dans 
son attitude favorite, et montrant du bout de sa plume la cage de 
Dick : vous me croirez si vous voulez, mais les seules personnes 
auxquelles il ait jamais voulu faire attention, c'est M, Charles et 
M. Ned, vous et moi. » 

Ici Timothée s’arrêta pour regarder du coin de i’ceil Nicolas avec 
intérêt, et, rencontrant tout à.coup le regard de son jeune ami, il 
répéta avec embarras : 


« Vous et moi, monsieur, vous et mol. ï> 

Autre coup d’œil à Nicolas. Puis, lui serrant les mains : 

• « Mais excusez-moi, lui dit-il, je suis un vilain égoïste de vous 
parler de choses qui n’intéressent que moi. Parlons plutôt ilc ce 
pauvre garçon. A-l-il dit', avant de mourij-, quelque chose des frères 
CJieeryble ? 

— Oui, dit Nicolas, il en a parlé bien des fois. 

— A la bonne iieure, reprit Timothée en s’essuyant les yeux, c’est 
bien de .sa part. 

— Et vous aussi, il a parlé de vous vingt fois, en me recommandant 
de faire ses amitiés à M. Linkinwater. 

— Non, non, ne me dites pas cela, cria Timottiée avec des sanglots 
à fendre le cœur. Je ne comptais guère qu’il aurait pensé à moi. 
Pauvre garçon ! pauvre garçon ! me faire ses amitiés ! » 

Timothée élait si profondément touché de cette petite marque de 
bon souvenir, qu’il fut quelque temps sans pouvoir reprendre la 
conversation. Nicolas en profita pour s’esquiver et se rendre au 
cabinet du frère Charles. 
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Ce n’était pas sans peine qu’il avait préparé son cœur et son 
courage pour cette entrevue, liais la chaleur de l’accueil, l’air 
cordial, la compassion simple et naturelle du bon vieillard, lui 
allèrent à Tàmc et l’attendrirent malgré lui. 

« Allons ! allons! mon cher monsieur, lui dit le frère Charles, il 
ne faut pas vous laisser abattre. Non ! non ! au contraire, il faut 
apprendre à supporter le malheur, et nous rappeler qu’il y a des 
consolations au sein de la mort même. 

— Je n’ai pas été sans penser à cela, monsieur, répliqua Nicolas, 
en faisant un effort pour pouvoir parler. Je le sens bien comme vous. 

— A la bonne heure, dit M. Gheeryble, qui, tout en donnant des 
consolations à Nicolas, n’était guère moins ému lui-même que le 
bon vieux Timothée; à la bonne heure ! 

— Je suis bien aise de vous trouver seul, reprit Nicolas avec une 
hésitation trop naturelle, car je suis impatient de vous dire quelque 
chose. Pourriez-vous m’accorder quelques minutes 1 

— Certainement, certainement, répondit le frère Charles d’un air 
embarrassé. Parlez, cher monsieur, .pariez. 

— Je ne sais vraiment par où commencer. Si jamais mortel a eu 
des raisons de se sentir pénétré d’amour et de respect pour un 
autre, d’éprouver pour cet autre une alfeclion qui lui femit du 
dévouement le plus pénible un plaisir et une grâce, des raisons enfin 
de lui conserver un souvenir de reconnaissance égal à son zèle et 
à sa fidélité, ce sont là des sentiments que je dois avoir et que j’ai 
pour vous, en effet, de tout mon cœur et de toute mon âme, vous 
pouvez le croire. 

— Je le crois, répliqua le vieux gentleman, et je suis heureux de 
le croire. Je n’en ai jamais douté, je n’en douterai jamais, soyez-en 
sûr. 


— La bonté que vous avez de me le dire m’encourage à continuer. 
La première fois que vous m’avez chargé d’une mission de confiance 
auprès de Mlle bray, j’aurais dû vous dire que je l’avais déjà vue 
longtemps auparavant, que je l’avais admirée dès le premier jour, 
et que j’avais fait des efforts inutiles pour la retrouver. 

— Monsieur Nickleby, dit le frère Charles, vous n’avez pas trahi 
la confiance que j’ai placée en vous, et vous n’en avez pas tiré avan¬ 
tage. Je sais bien que non. 
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— Non, répondit Nicolas avec fermeté, je ne l’ai pas fait. Jamais 
je ne me suis permis une parole ou un regard qu’il m’eîit fallu 
désavouer si vous aviez été là. Mais, monsieur, je ne peux pas m’en 
fier à moi-même plus longtemps, et je viens vous prier avec instance 
d’éloigner Mlle Bray, que vous aviez confiée à ma mère et à ma 
sœur. 

— Monsieur Nickleby, reprit le frère Charles après un moment 
de silence, on ne peut pas vous demander davantage. C’est moi qui 
ai eu tort de mettre un jeune homme de votre âge à cette épreuve. 
J’aurais dû prévoir ce qui arrive. Merci, monsieur, merci, on 
éloignera Madeleine, Et maintenant, est-ce là tout ce que vous 
aviez à me dire? 

— Non ! répondit Nicolas en levant les yeux sur lui, ce n’est pas 
tout. 

— C’est bien! je sais le reste, dit M. Cheeryble très visiblement 
satisfait de cette prompte et franche réplique. Quand est-cc que 
vous en avez eu connaissance ? 

— Ce matin, à mon retour. 

— Vous avez donc cru de votre devoir de venir immédiatement 
me dire ce que vous teniez apparemment de votre sœur? 

— Oui, monsieur; mais je dois vous avouer que j’eusse été bien 
aise de m’en expliquer d’abord avec M. Frank. 

— Frank est venu chez moi hier dans la soirée, répliqua le vieux 
gentleman ; vous avez bien fait, monsieur Nickleby, très bien fait, 
et je vous en remercie de nouveau, monsieur. » 

Nicolas demanda d’ajouter quelques mots sur ce chapitre. Il 
espérait qu’il n’y avait rien dans ce qu’il avait dit qui dût amener 
une rupture dans l’amitié de Catherine et de Madeleine, unies 
désormais par un attachement si tendre que l’idée d’y renoncer serait 
pour elles une source de véritable affliction, pour lui une source 
de remords et de regrets pour en avoir été la cause malheureuse. 
Un jour à venir, quand tout serait oublié, il espérait que M. Frank et 
lui n’en demeureraient pas moins bons amis. Il pouvait promettre, 
au nom de son modeste intérieur et de celle qui ne demandait qu’à 
y rester pour partager son humble fortune, que pas un mot, pas un 
souvenir pénible ne viendrait troubler leur harmonie. 

Le frère Chaiies écouta tout cela dans un profond silence, sa 
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chaise tournée de manière que Nicolas ne pouvait voir son visage. 
Le peu de mots qu’il avait dits, il ne les avait pas prononcés non 
plus avec son aisance accoutumée, mats plutôt avec une sorte 
d’embarras et de raideur qui n’était pas dans ses habitudes'. Nicolas 
crut devoir lui demander s’il ne l’avait pas offensé sans le vouloir 
« Non, non, dit-il, vous avez bien fait, d Mais ce fut tout. 

« Frank, ajouta-t-il après que Nicolas eut fini, est un imprudent, 
un écervelé... ; oui, très imprudent', un vrai fon, .le vais m’occuiiçi’ 
de mettre ordre à cela promptement. N’en parlons plus, cela me fait 
de la peine. » 
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■ Quelques semaines se passent, et le premier choc de tous ces 
.événements commence à s’amortir, Madeleine a été retirée de la 

4 

maison de Mme Xickleby ; Frank a fait une absence ; Nicolas et 
Catherine se sont mis sérieusement à l’œuvre pour étoufïér leurs 
regrets, et sont résolus à vivre uniquement l’im pour l’autre et 
pour leur mère, beaucoup moins résignée qu’eux à ces révolutions 
imprévues, lorsqu’un soir Tim Linkinwater arriva au cottage, chargé 
parles frères d’une invitation à dîner, pour le surlendemain. Cette 
invitation ne s’adressait pas seulement à Mme Nickleby, à Catherine 
et à Nicolas, mais elle comprenait aussi Miss La Creevy, dont le 
nom était spécifié d’une manière toute particulière. 

( .4h çà! mes chers amis, dit Mme Nickleby quand ils eurent reçu 
le messager avec les honneurs qu’il méritait, et que M. Timothée 
fut retourné chez les frères, qu’cst-ce que vous pensez de cela? 

— Et vous, ma mère, dit Nicolas en souriant, qu’est-ce que vous 
en pensez vous-même ? 

— Mon cher lils, je vous le répète, reprit-elle avec un air de 
mystère impénétrable, qu’est-ce que signifie cette invitation à dîner? 
quelle en est l’intention et le but? 

— Moi, dit Nicolas, J’ai bien envie de conclure de là qu’en cette 
circonstance ils veulent nous donner à boire et à manger chez 
eux, et que l’intention et le but pourraient bien être de nous faire 
plaisir. 

— belle conclusion, ma foi ! 

— Ma chère mère, je n’ai pas encore pu en tirer de plus sérieuse 
que celle-là. 

— Eh bien alors, je vais vous dire une chose, continua .Mme Nick- 

• 33 
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leby. Si cela vous élonne, voilà tout. Je vous dis donc que ce dîner- 

lù sera suivi de quelque chose. 

— D'un tlié ou peut-être d’un souper, ajouta Nicolas. 

— Vous feriez bien, mon clierj de ne pas dire des absurdités, 
répliqua .Mme Nickleby avec dignité. Cela n’est jamais bienséant, 
mais cela vous va moins qu’à personne. Ce que je veux dire, c’est 
que les MM. Cheevyble ne nous-inviteraient pas à dîner avec tant 
de cérémonie, si ce n’était pas pour quelque cliose. N’ayez pas 
peur : vous verrez. Je sais bien qu’il suffit que je dise une chose 
pour que vous ne vouliez pas la croire. Attendez; je ne vous dis que 
cela ;'je ne peux pas mieux dire pour tout le monde ; c’est le moyen 
d’éviter toute discussion. Seulement, rappelez-vous bien ce que je 
vous dis, et n’allez pas prétendre ensuite que je ne l’ai pas dit. » 

Pour une fois, les prophéties de Mme Nickleby s’accomplirent, 
mais pas à la lettre, car elle avait prédit qu’il se passerait quelque 
chose après le dîner, et c’est avant le dîner que ce quelque chose se 


ssa. 


Le vieux maître d’hôtel les reçut avec un profond respect et des 
sourirw de satisfaction, en les introduisant an salon, où les frères 
leur lirent l’accueil le plus cordial et le plus tendre. Catherine fut 
trè.s émue de la cérémonie de la réception, car elle savait que les 
frères étaient instruits de tout ce qui s’était passé entre elle et. leur 
neveu, position embarrassante dont elle sentait toute la délicatesse. 
Aussi son bras Iremblail-il sur celui de Nicolas, quand M. Charles 
lui offrit le sien pour la conduire à son fauteuil. 

« Avez-vous vu Madeleine, ma chère demoiselle, lui demanda-t-il, 
depuis qu’elle est sortie do chez vous? 

— Non, monsieur, répliqua-t-elle, pas encore. 

— El vous n’avez pas entendu parler d’elle? Quoi ! elle ne vous 


a pa.s donné de ses nouvelles? 

— Je n’en ai reçu qu’une fois, et par lettre, répondit doucement 
Catlierine. Je n’aurais jamais cru qu’elle dût m’oiihüer si vite. 

— Ah ! dit le vieux gentleman en lui serrant la main et en lui 
parlant avec l’aiïeclion qu’il aurait pu montrer pour une fille chérie; 
pauvre petite! Qu’est-ce que vous dites de cola, frère Ned? Made¬ 
leine ne lui a écrit qu’une fois, une seule fois, Ned; et Mlle Nickleby 
n’aurait jamais cru qu’elle pût l’oublier si vite. 


















































































VIE ET AVENTURES DE NICOLAS NICKLEBÏ. 


355 


— Ah ! (î’esl mai, c’est très mat », dit le frère. 

Ils éclianj>èreni ensemble un coup d’œil, et, regardant quelque 
temps Catherine sans mot dire, ils se donnèrent une poignée de 
main et se firent des signes de tête comme s’ils se félicitaient 
mutuellement de quelque particularité secrète qui leur faisait 
beaucoup de plaisir. 

K Allons ! allons ! dit le frère Charles, passez dans cette chambre, 
ma petite, la porte là-bas, et voyez si vous n’y trouverez pas une 
lettre d’elle pour vous. Je crois qu’il y en a une sur le guéridon. 
Prenez votre temps, nous ne dînons pas encore. A’ous avez bien le 
temps de revenir ici ; ne vous pressez pas. » 


Catherine se retira sur celte invitation 


Frère Charles suivit des 


yeux sa gracieuse personne, et se retourna ensuite vers Mme Nicklehy 
en lui disant : 

« Nous avons pris la liberté de vous faire venir une heure en 
avance, madame, parce que nous voulions, d’ici au dîner, vous entre¬ 
tenir d’une petite affaire. Ned, mon cher frère, voudriez-vous vous 
charger de dire à madame ce dont nous sommes convenus? Mon¬ 
sieur Nicklehy, voulez-vous avoir la complaisance de venir avec 
moi? t 

•Sans autre explication il laissa ensemble Mme Nickleby, miss La 
Creew et son frère Ned. Nicolas suivit M. Cliarles dans son cabinet, 
où il fut fort surpris de trouver Frank, qu’il croyait bien loin. 

« Allons! jeunes gens, dit M. Cbeeryble, qu’on se donne une 
poignée de main. 

— Ma foi ! dit Nicolas tendant sa main, je ne me ferai pas prier 


pour ça. 

■—Ni moi B, répliqua Frank en la lui serrant avec force. 

Le vieux gentleman, en les regardant avec délices, se disait qu’il 
était impossible de voir à côté l’un de l’autre deux jeunes gens mieux 
faits ni mieux tournés. Il resta quelque temps avant de pouvoir 


(lélacher ses regards de ce spectacle ; puis, rompant le silence, U 
leur dit, en allant s’asseoir à son bureau : 

« Je désire vous voir toujours bons amis, de bons et solides amis, 
cl sans cette assurance je ne sais pas si j’aurais le courage tic vous 
dire ce que j’ai à vous dire. Frank, venez près de moi, cl vous, 
monsieur Nickleby, voulez-vous vous placer de l’autre côté? » 
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Les deux jeunes gens s^Rvuncèrent 1 un à 1r droite, 1 nuire A In 
«auchc du frère Gliarles,-qui tira de son bureau un papier elle 


déplia en disant : 

« Voici une copie du testament du grand-père maternel de Made¬ 
leine, par lequel il lui lègue une somme de trois cent mille francs, 
payables à Tépoque de sa majorité ou de son mariage. Il paraît (jue 


ce brave homme, fâché contre elle (son unique parente) parce qu elle 
n’avait pas voulu, malgré ses instances répétées, venir se mettre 
sous sa protection, à la condition de $e separei' de son père, avait 
fait d’abord son testament pour assurer cette somme, c’est-à-dire 
tout son bien, à un établissement de charité. Mais il se repentit. 
plus tard de cette détermination, car, trois semaines après, il se 


décida à faire celui-ci, qui fut soustrait frauduleusement à l’époque 
de sa mort, pendant que l’autre, trouvé seul dans sa succession, fut 
enregistré et exécuté. Des négociations amiables, qui ne viennent 
que de se terminer, ont été entamées, de.puis que ce titre a passé 
dans nos mains, et, comme l’authenticité en est incontestable, et 
qu’on a fini par trouver des témoins, l’argent est restitué. En con¬ 
séquence, Madeleine est rentrée dans ses droits, et se trouve, ou se 
ti'ouvera, à l’époque de son mariage ou de sa niajorité, maîtresse 
de sa fortune. Vous m’avez bien compris? 

— Certainement », dit Frank. 

Nicolas, qui u’osàitpas dire un mot, de peur de trahir son émotion, 
se contenta d’incliner la tête, en manière d’assentiment. 

« C’est vous, Frank, qui avez bien voulu vous chargér du recou¬ 
vrement de ce litre. La fortune n’est pas considérable; mais nous 
avons de l’amitié pour Madeleine, et, quelle que soit la modicité de 
son bien, nous aimerions mieux vous voir vous allier avec elle 
qu’avec toute autre demoiselle de notre connaissance qui aurait le 
triple de sa dot; vous conviendrait-il dé demander sa main? ' 

— Non, monsieur ; quand je me suis occupé de lui faire rendre 
sa fortune, je la croyais déjà engagée de cœur avec une personne qui 
a tous les titres du monde à sa reconnaissance, et, si je ne me trompe, 
à son affection ; des titres que personne ne saurait lui disputer. J’ai 
peur de m’être trop pressé dans mon jugement à cct égard, mais... 

—Vous n’en faites jamais d’autres, cria le frère Charles, oubliant 
son air de dignité empruntée; toujours trop pressé dans vos juge- 
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mcflts. Gonimciit pouvoz-voiis tiroirc, Fronkj ^110 nous vous laisse- 
[•ions marier par intérct, quand vous pouvez épouser par affcclion 
une jeune iille aimable et belle, un vrai modèle de méi'itc cl de 
vertu? Gomment avez-vous eu la hardiesse d’aller demander la main 
de Mlle Nickleby, au lieu de nous charger de celte demande? 

— .le n’osais pas espérer... 

— Ah! vous n’osiez pas espérer? Alors, raison de plus pour ne 
pas vous passer de notre entremise. Monsieur Nitlileby, le suis bien 
aise de vous dire (jue trank, ordinairement trop pressé dans ses 
jugements, ne s’est pourtant pas trop pressé cette fois-ci, par hasard. 
11 a jugé vrai. Le cœur de Madeleine est engagé. Donnez-inot la 
main, monsieur; oui, il est engagé avec vous, et elle ne |)ouvait 
pas hure un clioix plus naturel et plus honorable. Sa petite fortune 
esLiloncà vous ; mais elle vous apporte, monsieur, dans sa personne, 
un trésor plus précieux que si elle vous donnail cinquante fois plus. 
C’est vous qu’elle préfère, monsieur Nîckleby : et nous, ses.meilleurs 
amis, nous lui aurions conseillé cette préférence. Quant ;UI, Frank, 
la lu’éfércnce ([u’il donne ailleurs n’est pas moins sûre de notre 
agrément. 11 faut qu’il ait la main de votre sœur, quand elle l’aurait 
refusée un million de fois, il la lui faut, et il l’aura. Vous vous êtes 
conduit noblement avant de connaître nos sentiments ; mais, main¬ 
tenant que vous les connaissez, vous devez faire ce qu’on vous 
dit. » 

Le frère Ned, qui venait d’entrer avec Mme Nickieby, courut 
serrer tendrement son frère dans ses bi-as. 

« Amenez-moi ma petite Catherine, dit le frère Charles après un 
momcnl de silence. Amenez-la-raoi, frère Ned, que je la voie, celte 
chère Catherine,-que je l’ombrasse... .Ah ! eh bien ! mon petit colibri, 
n’avez-vous pas trouvé la lettre ? N avez-voiis pas plutôt trouvé 
Madeleine clle-môme (piî était là à vous attendre et à vous espérer? 
N’avez-vous pas reconnu qu’elle n’avait pas tout à fait oublié son 
amie, sa garde-malade, sa douce compagne? Allons, mes enfants, 
laissez-nous, et allez-voiis-en tous ensemble, vous raconter ce que 
vous devez avoir à vous dire? » 

Il ne resta donc plus que Mme Nickieby et miss La Creevy, qui 
sanglotaient à qui mieux mieux, les deux frères cl Tim Linkinwater, 
qui circulait à la ronde, dîslribuant à tout le monde de joyeuses 
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poignées (le main, sa face roiule rayonnante cl tonte pleine fie 
sourires. 

« Kli bien, monsieur Tim IJnkinwatcr, dit le frère Cliarles (pii 
avait toujours la paj’ole en main. Voilà Ionie celle jeunesse lieu- 
reuse, monsieur ! 

— C’csl égal, vovis n’avez pas pu y tenir ; vous ne les avez pas fait 
languir aussi longtemps que vous l’aviez dit, répondit Tiiuolliéed’un 
air goguenard. Vous deviez tant, à ce (pie vous prétendiez, garder 
M. Frank et M. Nickleby dans voire cabinet, je ne sais pas combien 
d’bcurcs avant d’en venir au fait. 

— Là! a-t-on jamais vu un vilain homme comme ce Timothée? 
je vous le demande, frère Ked, a*t-on jamais vu son pareil? Me 
voilà-l-il pas (pi’il m’accuse d’impatience. Cela lui va bien à lui qui 
n’a pas cessé de nous ennuyer du matin jusqu’au soir, et de nous 
persécuter pour lui penneUre iFaller leur vendre la nièclie, avant 
que nous eussions dressé toutes nos batteries ni arrangé un seul 
mariage. Ah! le vilain traître. 

— Vous avez bien raison, frère Cliarles, répliqua Med, Timothée 
n’est qu’un vilain traître. Tenez! voulez-vous que je vous dise, c’est 
de plus un jeune fou. I! ii’a ni gravité ni caractèi'C. Que voulez-vous? 
11 faut que jeunesse se passe. Quand il aura jeté son premier l'eu, 
qui sait s’il ne deviendra pas un membre respectable de la société? » 

Accoutumés comme ils l’étaient à ce genre de bndiiiage aux dépens 
de Tim IJiikiinvater, ils en riaient de bon cœur tous les trois; ils en 
riraient encore, si les frères, s’apercevant rpie Mme Nickleby n’eu 
pouvait pins, et qu’elle était littéralement accablée de son bonbciir, 
ne lui avaient pris chacun un bras pour l’emmener, sous préle-xte 
de la consulter sur des arrangements de la dei'nièrc imiiorlaiice. 

Resté seul avec miss La Creevy, qui sanglotait de joie, Timolhée 
crut de son devoir de la consoler. De fil en aiguille il en vtnl à lui 
faire part d’un projet qu’il ruminait depuis longtemps. Miss La Creevy 
commença par être siirjirise et éleva des objections, niais Tiinotbéc 
savait être éloquent à ses heures ; il le fut ce soir là,et ce fut, avant 
l’iieiire du dîner, chose convenue entre eux que miss La Cree \7 de¬ 
viendrait Mme Linkinwalcr. 

Cependant le mailre d’hôtel apoplectique ne savait que devenir 
en voyant dilVérer si longtemps le dîner, sans qu’on eût songé à le 
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prévenir. NicoJas descendit l’escalier en courant, docile à l’appel 
du vieux serviteur. Mais, en arrivant en bas, il eut une surprise nou- 



mas LA CREEVV ÉLEVA DES ypjECTÏON&* 


vellc: il aperçut sur son chemin, dans un corridor, un ctrangCFj 
élégamment vêtu de noii% qui se dirigeait aussi du côté de la salle 
à manger. Comme il boitait un peu et marchait lentementj Nicolas 
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ralentissait le pas par derrièrOj et le suivait de près, se demandant 
t[ui ce pouvait être, quand Taiilre se retourna tout à coup cl lui 
prit les deux mains. 

« Newman Noggs ! cria Nicolas enchanté. 

— Oui, Newman, votre vrai Newman, votre vrai, vieux, fidèle 
Newman. Mon brave garçon, mon petit Nick, Je vous souhaite joie, 
santé, bonheur, tout ce que vous pouvez désirer, .le suis tout saisi 
de vous revoir; c’est trop fort pour moi, mon cher ami, j’en suis 
comme un enlanl, 

— Qu’est-ce donc que vous êtes devenu? Qu’avez-vous fait tout 
ce temps-là? dit Nicolas. Que de fois j’ai demandé de vos nouvelles, 
et chaque fois c’était la même réponse: j’entendrais parler de vous 
avant peu ! 

— .le le sais, je le sais, reprit Newman. Ils n’étaient pas moins 
impatients rpie vous de nous réunir tous. Je leur ai donné un petit 
coup de main. El moi, moi, regardez-moi, Nick, regardez-moi donc. 

— Je vois bien, dit Nicolas d’un ton de doux reproche. Ce n’est 
pas de moi que vous auriez voulu accepter cela. 

—Que voulez-vous? ,à celte époque-là je ne savais pas seulement 
où j’en étais. Je n’aurais jamais eu le courage de m’habiller comme 
un gentleman. Cela m’aurait rappelé mon ancien temps, et je n’en 
aurais été que plus misérable. Mais, à présent, je suis un autre 
lioinme, mon petit Nick. .Mon brave garçon, ah ! je ne peux seule¬ 
ment pas parier; ne me dites rien; n’ayez pas mauvaise opinion de 
moi si je pleure comme cela. Vous ne savez pas tout ce que je sens 
aujourd’liui, vous ne pouvez pas le savoir, vous ne le saurez jamais. # 

Ils entrèrent ensemble dans la salle à manger, bras dessus bras 
dessous, et se mirent à table l'un auprès de raiUre. 

Jamais, depuis que le monde est monde, il n’y eut un pareil 
dîner. 11 y avait d’aJ}ord le commis suranné de la Banque, l’ami de 
Tira Linkinwater; il y avait ensuite une vieille demoiselle jonfllue, 
la sœur de ïim Linkinwater. Et puis, tant de prévenances de la part 
de la sœur de Tim Linkinwater iiour miss La Creevy,el puis tant de 
plaisantei'ies amusantes de la part du commis suranné de la Banque ! 
Et Tim Linkinwater lui-même, était-il gai et léger comme un 
papillon, et la petite miss La Creevy, était-elle comique! à eux deux 
ils anraienl fait la plus charmante réunion qu’on ,pùt voir. El 
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Mme NickleJiy donc, avec scs airs de grandeur et de condescen¬ 
dance! El Madeleine avec Nicolas, et Frank avec Catherine, quels 
jolis couples ! Nicolas et Frank étaient tout empressés, tout tiers de 
leurs conquêtes. A eux quatre ils ne faisaient pas grand-bruit, 
c’était le silence timide et tremblant du bonheur. II y avait ensuite 
Newman avec sa joie immodérée qu’il croyait modérer pourtant. 
Enfin les deux jumeaux, nageant dans la joie, et échangeant entre 
• eux de tels regards, que le vieux maître d’hôtel en restait transpercé 
derrière la chaise de ses maîtres et sentait ses yeux s’obscurcir 
pendant qu’il les promenait tout humides autour de la table. 

Quand le premier froid qui glace toujours un dîner au début 
fui passé, et que chacun se fut mis à son aise, la conversation devint 
plus générale, ce qui ne fit qu’ajouter s’il est possible, à l’harmonie 
universelle et doubler le plaisir de tout le monde. Les frères étaient 
en extase, et leur insistance polie pour ne laisser sortir personne 
de table avant qu’ils eussent adressé leurs compliments individuel¬ 
lement à toutes, les dames à la ronde, donna occasion au commis 
suranné de dire tant d’excellentes choses, qu’il se surpassa en 
vérité et se fit la réputation d’un homme d’un esprit prodigieux. 






































LXXIV 


Nicolas était de ces liommes qui ne sont jamais complètement 
heureux tant qu’ils ne font pas partager leur bonheur à ceux de 
leurs amis qui ont pris part à leurs jours de détresse. Au milieu de 
t outes les séductions dont il était entouré, son cœur aimant soupirait 
après le brave John lîrowdie. Il résolut donc de faire le voyage du 
A’orkshire pour annoncer son mariage au bon géant et à sa petite 
femme. 

S’il fut bien reçu, il est inutile de le dire. Il est aussi inutile de 
demander .si .ses amis, Mme Browdie surtout, l’accablèrent, sur le 
compte de sa tîancée, d’une avalanche de questions auxquelles il ne 
demandait pas mieux que de répondre. 

11 apprit sur les lieux mêmes que M. Squeers avait été condamné 
;’i sept ans de déportation, et que le délicieux ctablissenieiit de 

Üothebovs Hall avait été fermé. 

1/ 

A l’expiration de son deuil, Madeleine donna à Nicolas sa fortune 
cl .sa main. Le meme jour, à fa même heure, Catherine devint 
Mme Frank Cheervhie. On aurait bien voulu réunir dans la mèirie 

■É 

cérémonie un troisième couple, Tim Liukinwaler et miss La Creevy, 
mais ils s’y refusèrent, et ce ne fui qu’une quinzaine de jours après 
qu’ils s’en allèrent un beau matin, avant le déjeuner, et, quand iis 
revinrent joyeusement ensemble, on apprit qu’ils venaient de se 
marier tout tranquillement. 

L’argent dont Nicolas se trouva possesseur du chef de sa femme 
fut placé sous la raison Cheeryblc frères, dont Frank était devenu 
l’associé. Peu d’années après, la maison de commerce continuait 
sc.s alïaires sous les noms réunis de « Cheervble et Nickiebv t, de 
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sorte que Mme Nickleby eut le bonheur de voir se réaliser encore 
une de ses prédictions. 

Le.s deux frères se retirèrenl. Qui pourrait douter qu’ils ne fussent 
heureux, entourés comme ils l’étaient, de l’image d’un bonheur 
général, leur ouvrage ; et iis vécurent encore assez longtemps pour 
en augracnler encore la douceur, 

Tim Linkinwaler eut la condescendance, après bien des sup¬ 
plications, et bien des reproches sur son mauvais caractère, d’ac¬ 
cepter enlin un intérêt dans la maison. Mais il ne souffrit jamais 
que son nom parût dans la raison sociale ; ce qui ne l’empêcha pas 
de persévérer dans l’accomplissement ponctuel et régulier de ses 
devoii’s à son bureau. 

11 liabitail avec sa femme dans son ancienne maison, et il con¬ 
tinua d’habiter la môme chambre où il vivait depuis quarante- 
quatre ans. En vieillissant, la petite Mlle La Greevy n’en devint que 
plus gaie et plus avenante. Leurs amis se demandaient toujours, 
sans pouvoir résoudre le problème, quel était le plus heureux du 
mari ou delà femme : de Tim Linkinwater assis clans son fauteuil, 
avec un sourire de béatitude, au coin du feu, ou de la petite dame 
vive et pimpante, jasant, riant, toujours en mouvement, dans sa 
cliauibre ou ailleurs. 

Dick, le vieux merle, passa du bureau à un bon petit coin bien 
chaud du salon de compagnie. Au-dessous de sa cage étaient ac- 
crocliées deux minialures de la nuiiii de Mme Linkinwater. L’un 
était son portrait, l’autre celui de Timollice : tous deux le sourii'e à 
la bouche, pour faire fête aux visiteurs. La tête de Timothée était 
poudrée comme un gâteau crumandes, et ses lunettes étaient imitées 
avec une exactitude rigoureuse ; aussi les étrangers, au premier 
coup d’œil, ne se trompaient point sur la ressemblance, ce qui leur 
faisait iiature!leinent deviner que le pendant devait être sa femme, 
et les enhardissait à la nommer sans hésiter. Jugez si Mme Linkin¬ 
water était alors lière de son ouvrage, qu’elle rangeait parmi 
les œuvres les mieux réussies de son pinceau. Timothée, comme on 
pense bien, les avait en profonde estime ; car, pour cela comme pour 
le reste, ils étaient toujours du même avis, 

Ualph étant mort intestat, sans laisser d’autres parents que ceux 
avec lesquels il était resté pendant su vie sur le pied d’une iniiniiié 
























































déclarée, c’esl à eux que revenait légalement sa loiliine par droit 
d’héritage; mais ils ne purent supporter la pensée tie s’enrichir 
avec de l’argent mal acquis ; ils auraient craint qu’il ne leur portât 
rnallieur. Ils ne réclamèrent rien, et les richesses qu’il s’était donné 
tant de mal à amasser pendant sa vie, au prix de tant de vilaines 
actions, Unirent par aller s’engouffrer dans les caisses de l’Étal, sans 
que personne y gagnât rien. 

ArlliiirGride fut poursuivi pour détention illégitime du testament, 
soit qu’il l’eût fait voler à son profit, soit qu’il l’eût acquis ou recèle 
])ar des moyens qui n’étaient guère plus honnêtes. Grâce à l'esprit 
inventif de l’avoué chargé de son affaire et à certains vices de forme 
entraînant nullité, il trouva moyen d’écliapperà une condamnation: 
mais ce ne fut que pour tomber de Charybde en Scylla. Car, peu 
d’années après, sa maison fut pillée de nuit par des voleurs qu’avait 
attirés le bruit de sa richesse, et on le trouva étranglé dans son lit. 

.Mme Sliderskew passa les mers presque à la même époque que 
M. Squeers, et ne les repassa jamais. Sir Mulberry llawk vécut à 
l’étranger (juelques années encore, fêlé, courtisé, caressé, sans rien 
perdre de sa réputation d’homme à la mode. Finalement H revint 
dans son pays pour s’y voir coffrer dans la prison pour dettes: il y 
mourut misérablement; c’esl la lin ordinaire de tous ces person¬ 
nages à grand fracas. 

Le premier soin de .Nicolas, quand il fut devenu un riche et bril¬ 
lant négociant, fut d’acheter l’ancien manoir de son père. Par la 
suite des temps, à mesure qu’il vit grandir autour de lui une troupe 
de charmants enfants, il agrandit la maison et arrondit le domaine; 
mais il respecta toutes les chambres d’autrefois; il n’en détruisit 
pas une ; il ne déracina pas non plus un seul des arbres qui avaient 
abrité son enfance. liien de ce qui rappelait à son esprit une cir¬ 
constance du passé ne fut sacrifié ni changé, 

.4 une portée de fusil était une autre retraite, animée aussi par 
les voix charmantes de nombreux enfants. C’était là que vivait 
Caiheriiie, avec bien des petits soins et des occupations nouvelles, 
entourée d’une famille nouvelle aussi, une foule de figures fraiclies 
et rondelettes, appelant son doux sourire par leurs caresses ; l’iiii 
d’eux lui ressemblait au point que la grand’maiiian croyait encore 
la voir dans sa première enfance. Pour elle, c’était toujours la 
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même Catherine, douce et bonne, aussi tendre pour son frère, aussi 
aimante pour tous les siens. 

Mme Xickleby, tantôt avec sa fille, tantôt avec son fils, accom¬ 
pagnant l’un ou l’autre à Londres, dans les moments où les deux 
familles y étaient appelées par leurs affaires, y résidait avec eux, 
toujours soucieuse de sa dignité personnelle, toujours mettant 
beaucoup de solennité et d’importance au récit des observations 
dues à sa longue expérience, surtout en ce qui concerne la conduite 


et l’édiicalion des enfants. 

Il y avait aussi un gentleman à tête grise, un brave et paisible 
gentleman, qui, riiiver comme l’été, habitait un petit cottage, tout 
près de la maison de Nicolas, et se chargeait, en son absence, de 
donner un coup d’œil à ses intérêts. Son plaisir et son bonheur, 


c’était de réunir autour de lui les enfants, de redevenir enfant avec 
eux, pour diriger leurs jeux. Tout ce petit peuple ne pouvait se 
passer de Newman Noggs. 

.Autour de la tombe de Smike, le gazon vert, sous les pieds si 
petits et si légers de celte troupe innocente, ne courbait pas seule¬ 
ment la tête d’une seule de ses pâquerettes. Tout le printemps et 
tout l’été, des guirlandes de Heurs toujours fraîches, tressées par 
des mains d’enfants, reposaient sur la pierre funéraire. Et, toutes 
les fois qu’ils allaient les remplacer, avec l’idée de lui faire plaisir, 


leurs yeux se remplissaient de larmes et ils^ parlaient doucement, 
tout bas, tout bas, de feu leur.pauvre cousin. 


FIN 
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